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La guerre est un jeu réservé aux riches.

La Guerre et l’Art de la gagner,
M. Tatcher



L’art de la guerre ? La guerre n’a rien d’un art, ce n’est qu’une série d’erreurs.

Valeria, reine d’Illast
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Damoiselle attend, sage et modeste,

Aux désirs de son prince, toujours prête,

Damoiselle est belle, serviable et discrète.

Chanson traditionnelle brégantine





C’ÉTAIT UN APRÈS-MIDI RADIEUX, et le jeune prince Harold déambulait le long de l’orée des bois en chantonnant des paroles improvisées sur un vieil air.

 

La princesse attend tapie, rusée et silencieuse

Prête à tuer

Elle est belle, impétueuse et dangereuse

 

Le prince Boris sur son fier destrier

Victime d’une lance en plein cœur

Tombe enfin au champ d’honneur

 

Harold est fin prêt pour sa nouvelle vie

Noble et courageux

Le monde est à lui

 

Harold s’arrêta et porta son poing contre son cœur, comme il le ferait une fois devant la cour, lorsqu’on lui reconnaîtrait sa place d’héritier du trône du Brégant.

Le monde est à lui…

La chanson d’origine contait l’histoire d’une fille qui se languissait de trouver un époux pour donner un sens à sa vie. Boris avait l’habitude de la chanter lorsqu’il buvait.

— Eh bien, mon cher frère, notre sœur a certainement donné du sens à ma vie.

La tache rouge vif d’une fraise sauvage au bas d’un buisson attira son regard. Harold cueillit le petit fruit et s’en délecta avant d’en chercher d’autres. Une fois rassasié, il s’avança en plein soleil en suçant ses doigts rougis. Face à lui, la fumée grise s’attardait encore sur le champ de bataille, sans réussir à masquer les séquelles du combat. Le sol était jonché de cadavres, de carcasses de chevaux, et la terre noircie par les flammes était hérissée de lances plantées aléatoirement. Harold bascula la tête en arrière, les yeux fermés, pour savourer la chaleur du soleil.

— Quelle journée !

Son cri joyeux semblait flotter et résonner dans l’air.

— Quelle formidable journée ! s’exclama-t-il de nouveau.

Tout l’émerveillait : son nouveau statut, les événements qui l’avaient précipité et le bonheur absolu qui l’envahissait.

Aucune réponse ne lui parvint. Un silence de mort régnait, seulement troublé par quelques râles lointains. Peut-être étaient-ce ceux d’un homme ou d’un cheval à l’agonie, même si ça n’y ressemblait guère.

Au milieu du champ de bataille, deux chariots calcinés fumaient encore. L’un avait transporté la sœur de Harold, la princesse Catherine, et l’autre le prince Tzsayn. Les mules qui les tiraient étaient encore harnachées, leurs corps tordus par d’ultimes spasmes. L’une avait la patte levée vers le ciel, et la crinière de l’autre se consumait encore en minuscules flammèches. Harold avait inspecté les chariots en compagnie de Boris et de son père au moment de leur conception. Ils lui avaient paru impressionnants et massifs à l’époque, mais à présent, à l’image du reste, ils semblaient petits et insignifiants.

Une poignée de soldats pitoriens apparurent à travers la fumée. Ils marchaient lentement, tête baissée, sans doute à la recherche de blessés. L’un d’eux jeta un regard à Harold.

Harold le toisa en retour. Cet homme allait-il le défier ?

Non. Le Pitorien reportait déjà son attention sur le sol en suivant ses camarades. Peut-être prenaient-ils Harold pour l’un des leurs, ou étaient-ils las des combats. Une troisième possibilité vint agacer Harold comme une mouche insistante : peut-être ne voyaient-ils qu’un adolescent de quatorze ans et non une véritable menace.

Ils apprendraient bien vite de leur erreur. Eux et tous les autres.

Harold avait été surpris par le talent des Pitoriens pour le combat ; ils avaient aisément remporté la victoire, et sans grandes pertes. Harold avait écouté assidûment son père et son frère mettre au point le plan de bataille brégantin. Il avait voulu poser une question, mais Boris, comme à son habitude, lui avait intimé de se taire et de ne pas les déranger. Harold s’était donc assis dans un coin pour imaginer comment contrer la tactique brutale et simpliste de son père.

À l’évidence, lord Farrow, le général ennemi, avait lui aussi passé ses options en revue. Et le père de Harold s’était complètement fourvoyé au sujet du Pitorien en présumant que son manque d’expérience le rendrait facile à battre. Le doigté avec lequel lord Farrow avait négocié la rançon du prince Tzsayn l’avait impressionné. L’homme avait beau être vaniteux et cupide, le jeune prince avait tout de suite vu qu’il n’avait rien d’un imbécile. Farrow avait fait préparer le champ de bataille en le quadrillant de tranchées emplies de bitume. En y mettant le feu, les Pitoriens n’avaient eu aucun mal à chasser leurs assaillants. Certes, ils n’avaient pas vraiment remporté de victoire puisque les Brégantins étaient parvenus à battre en retraite, mais ils avaient néanmoins eu le dessus. Une fois de plus, le roi Aloysius avait sous-estimé ses adversaires, tout comme il avait sous-estimé son frère Thelonius au cours de la précédente campagne. Une fois de plus, il risquait de se ridiculiser. Et Boris ne valait pas mieux.

Il ne valait même plus rien.

Un sourire se dessina sur les lèvres de Harold.

— Père a sous-estimé les Pitoriens, et toi, mon cher frère, tu as méjugé notre merveilleuse sœur.

Harold avait observé Boris et Lang parler à Catherine sur le chariot, au moment de l’échange de prisonniers. Même enchaînée, la princesse était sublime dans sa robe de soie blanche sous son armure étincelante. Boris l’avait sans doute insultée, mais Lang s’était carrément permis de lui toucher la poitrine. Boris n’aurait jamais dû le laisser faire ; Lang n’était qu’une brute de basse extraction, et Catherine demeurait de sang royal. Mais Lang n’était plus de ce monde à présent, tout comme Boris. Harold avait eu une vue imprenable sur ses derniers instants : la lance décochée par Catherine, le fugace rictus de surprise et de confusion qui avait traversé le visage de son frère. Harold avait failli éclater de rire à ce spectacle. Et quel ravissement, lorsque Boris avait basculé en arrière, mortellement blessé.

Il n’en avait pas fallu plus pour faire de lui le nouvel héritier du royaume.

— Merci, ma sœur.

Harold sourit en fixant le camp pitorien, où Catherine s’était réfugiée. Il l’avait toujours préférée à son frère. Elle était intelligente et douée, mais il ne faisait aucun doute qu’elle avait dû inhaler de la fumée pour réussir un tel lancer.

Harold avait essayé la fumée de démon violet pour la première fois de sa vie quelques jours plus tôt, non sans une certaine nervosité. Son père méprisait tout ce qui « pervertissait » la nature des hommes, jusqu’au vin et à la bière, et Boris avait mis Harold en garde. « La fumée va t’embrouiller l’esprit et, disons-le franchement, tu n’es déjà pas très équilibré en temps normal. ». Harold avait parfaitement conscience de ne pas penser comme la plupart des gens. Mais il n’avait que faire des esprits ordinaires et des ordres de Boris. Et le camp brégantin ne manquait pas d’adolescents ravis de partager leur fumée avec le fils du roi.

Harold n’avait pris qu’une infime bouffée, mais ce fut assez pour qu’un nouvel horizon s’ouvre à lui. La fumée l’avait transformé. Harold était petit et frêle – il tenait davantage de sa mère que de son père, au grand dam de ce dernier –, mais grâce à la fumée il devenait aussi fort et rapide que les meilleurs de ses soldats. C’était la raison pour laquelle Boris l’avait tenu éloigné de la fumée : son aîné craignait qu’il ne lui fasse de l’ombre. À présent qu’il était mort, cela n’importait plus, et Harold était libre d’agir à sa guise.

— Je ferai même mieux que toi, mon frère, marmonna-t-il. J’aurai ma propre troupe à quatorze ans.

Boris n’avait eu la sienne qu’à quinze ans.

Harold savait aussi quels soldats il voulait sous ses ordres. Pas des brutes épaisses comme Boris, non, la brigade des adolescents. Il avait assisté à leur entraînement et vu comment la fumée de démon avait changé ces simples enfants en…

— Eh, toi.

L’un des Pitoriens aux cheveux bleus venait de l’interpeller. Il n’était pas seul, mais ses compagnons se trouvaient en retrait.

Harold sourit et lui adressa un geste de la main.

— Bonjour.

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

Harold répondit dans son meilleur pitorien :

— Je profite de la vue.

L’homme s’approcha. Harold constata que, sous sa tignasse bleue, il était particulièrement laid avec ses lèvres proéminentes et son front écrasé.

— … du moins j’en profitais avant que tu viennes la gâcher.

— Tu es brégantin, non ? Tu n’as rien à faire ici, tu ferais mieux de partir.

— Je suis assurément brégantin, oui. Je suis Harold Godolphin Reid Marcus Melso, fils cadet d’Aloysius du Brégant, futur souverain du Brégant, de Pitorie, du Calidor et de tout autre pays qu’il me plaira de conquérir, et je suis d’excellente humeur malgré le navrant spectacle que m’impose l’homme le plus répugnant de Pitorie. Je m’en irai quand bon me chantera. Et voilà… (Harold dégaina son épée.) … pourquoi.

Il chargea le Pitorien à la vitesse de l’éclair avant de sauter en avant. Porté par la puissance de la fumée, il décrivit un moulinet dans les airs comme si son arme était aussi légère qu’une plume. Hilare, il se réceptionna à pieds joints tandis que son adversaire s’effondrait au sol. Il venait de lui sectionner la jambe d’un coup net au-dessus du genou. Le Pitorien ouvrit la bouche comme un poisson hors de l’eau en regardant le ciel, les yeux écarquillés. Ses deux camarades crièrent à l’aide avant de se précipiter vers lui, l’épée à la main. Aux yeux de Harold, ils se déplaçaient avec une lenteur bovine. Il leur fit face en écartant les bras, mais les deux hommes s’arrêtèrent dans leur course, l’air nerveux et inquiet. Harold les apostropha :

— Vous cherchiez des blessés, n’est-ce pas ? Eh bien, vous venez d’en trouver un. Vous devriez aider votre ami, il va se vider de son sang si vous n’agissez pas rapidement.

L’un des Pitoriens s’avança prudemment pour s’agenouiller auprès de l’amputé.

— Pourquoi l’avoir attaqué ? La bataille était terminée ! s’indigna l’autre.

Harold leva les yeux au ciel, agacé par la stupidité d’une telle question.

— Pour vous montrer de quoi je suis capable. Et à présent que j’ai votre attention, allez donc porter ce message à ma sœur, la princesse Catherine : dites-lui que Tzsayn et Farrow ont remporté la bataille aujourd’hui, mais qu’ils ne gagneront pas la guerre. La prochaine fois, mon armée vous tranchera les jambes à tous.

Harold pivota sur ses talons et regagna à toute vitesse le couvert des bois. Les soldats n’essayèrent même pas de se lancer à sa poursuite, préférant s’occuper de leur camarade blessé.

Au-dessus du champ fumant, de la rivière et des deux campements ennemis, les nuages commencèrent à s’amonceler, et alors que l’après-midi touchait à sa fin, les premières pluies de l’été s’abattirent.
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Pour les vivants, la guerre ne s’arrête jamais. Seuls les morts en voient la fin.

Proverbe pitorien





UN CRI ÉTOUFFÉ DÉCHIRA LE SILENCE. Dans son lit, la reine se retourna, encore à moitié endormie. Chaque nuit apportait son lot de sons étranges et de hurlements sortis de la gorge d’hommes et de démons.

Ce n’était qu’un rêve…

Elle avait appris à gérer ses cauchemars, qui disparaissaient sans encombre au cours de la journée, mais un rêve suffisait rarement à la réveiller ainsi.

Peut-être n’était-ce qu’un jappement de renard…

Il n’y avait pourtant aucun renard à l’intérieur du camp.

Ou bien le cri d’un soldat qui appelait un camarade.

Peut-être.

Catherine ouvrit les yeux.

La toile de sa tente pendait de façon sinistre au-dessus d’elle. La pluie qui était tombée toute la semaine avait fini par s’arrêter, mais une humidité lourde persistait dans le fond de l’air et les abords du chapiteau royal étaient couverts de flaques. Des taches sombres de moisissure s’étaient rapidement répandues à travers sa tente, des paravents aux tentures de soie et jusqu’aux draps à présent maculés de halos noirâtres.

À l’extérieur, la lueur d’une lanterne se rapprochait en projetant des ombres tremblantes et voûtées.

Savage et ses assistants.

Un nouveau cri de douleur, et Catherine jaillit hors de son lit. Tanya entra alors qu’elle posait une cape sur ses épaules. La servante de Catherine n’eut pas à prononcer le moindre mot, son expression en disait déjà assez : l’état de Tzsayn empirait.

Catherine écarta les doubles rideaux qui séparaient ses « appartements » de ceux du roi au sein du grand chapiteau. Le général Davyon était déjà à son chevet et retenait Tzsayn qui agitait les bras. Le roi posa les yeux sur Catherine et hurla son nom. Catherine accourut à son secours. La moindre seconde de retard ne faisait qu’accroître sa panique. Elle saisit la main de Tzsayn et la tint fermement.

— Tout va bien, souffla-t-elle. Je suis là.

— C’est vous ? C’est bien vous ?

Il la dévisagea comme s’il avait du mal à la croire.

— Oui, c’est bien moi, en chair et en os.

— Mais ils vous ont enlevée. Les Brégantins. Je croyais vous avoir perdue.

— Non, je leur ai échappé… durant la bataille. Rappelez-vous !

Tzsayn ne la quittait pas du regard et, tandis que les larmes emplissaient ses yeux, il secoua la tête pour les chasser.

— Je pensais qu’ils vous avaient enlevée. J’ai cru… Cet homme.

Cet homme, toujours le même. Il parlait de Noyes, Catherine en était convaincue, bien que Tzsayn n’ait jamais prononcé son nom. C’était lui qui avait torturé Tzsayn et ses hommes, et qui hantait à présent chacune de ses nuits.

— Ce n’était qu’un rêve, un mauvais rêve. Vous avez de la fièvre, mon ami. Je vous en prie, rallongez-vous. Je suis en sécurité, et vous aussi.

Catherine s’assit à son chevet en lui tenant la main tandis que le Dr Savage versait une potion laiteuse dans une tasse. Tzsayn la repoussa brusquement au moment où on la porta à ses lèvres.

— Assez de ce poison, laissez-moi tranquille, bon sang !

Davyon secoua la tête, et les assistants du docteur maintinrent Tzsayn par les épaules tandis que Savage forçait le liquide dans sa gorge. Habituée à ce spectacle, Catherine préférait se concentrer sur la moitié de visage de Tzsayn restée intacte, sur sa pommette douce et son sourcil élégamment dessiné, mais elle s’obligea à regarder la peau que Savage dévoilait sous les pansements.

Elle ne put supporter qu’un aperçu. La jambe de Tzsayn n’était qu’un amas de chair purulente, et son pied était aussi enflé qu’une citrouille.

Elle se tourna vers Savage et Davyon.

— Que lui arrive-t-il ? Son état empire !

Savage secoua la tête.

— Les brûlures de son enfance ralentissent la cicatrisation de ses nouvelles blessures.

Tzsayn avait paru se remettre sitôt après la bataille du Pré-des-Faucons, mais deux jours plus tard, une infection s’était répandue dans sa jambe, et la fièvre lui donnait des bouffées délirantes. Catherine avait rapidement récupéré des séquelles de la bataille. Il lui restait une profonde cicatrice au creux de la main infligée par un pieu à l’intérieur de ses menottes, mais la fumée de démon qu’elle avait inhalée l’avait soignée instantanément.

Si seulement elle pouvait agir aussi sur Tzsayn. Mais il était déjà trop vieux pour que la fumée violette ait le moindre effet bénéfique.

Catherine avait gagné quelques cicatrices mais guère de traumatisme. Elle était parfaitement en paix avec ses actes : oui, elle avait tué son propre frère. Elle n’en éprouvait ni honte ni fierté. C’était un simple fait, une nécessité. Les hommes passaient leur temps à s’entre-tuer sans s’attarder sur les conséquences, mais elle avait fait son examen de conscience avec l’impartialité d’un juge. Et il ne faisait aucun doute à ses yeux qu’elle avait agi pour le mieux.

La malveillance de Boris trouvait ses racines dans l’éducation que son père lui avait donnée. Aloysius lui-même avait sans doute été élevé de la sorte par son propre père, et l’on pouvait ainsi remonter toute la lignée royale du Brégant. Mais il fallait en finir avec cette gangrène. Et si les hommes en étaient incapables ou refusaient de s’y résoudre, Catherine s’en chargerait. Elle avait commencé par Boris, mais elle avait à présent la certitude qu’elle ne pouvait s’arrêter là. Elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour empêcher son père de répandre davantage la mort, la destruction et le malheur. Loin d’être un fardeau sur ses épaules, cette nouvelle ambition lui donnait des ailes.

Il fallait maintenant se comporter – non, agir – en reine. Elle avait menti au sujet de son mariage avec Tzsayn durant sa captivité, mais le prince avait joué le jeu à sa libération, de même que Davyon, Tanya et Ambrose. Aux yeux du royaume, son rang était désormais acquis, de même que les responsabilités qui lui incombaient.

Par chance, tous les traîtres ayant pris part au complot pour l’échanger contre Tzsayn avaient été mis rapidement hors d’état de nuire. Lord Farrow et ses généraux avaient été arrêtés et emprisonnés sitôt après la bataille. Avant que la fièvre emporte sa lucidité, Tzsayn avait bien fait comprendre que Farrow devait être jugé pour haute trahison, et il ne faisait guère de doute que le verdict se traduirait par une exécution.

Depuis que la maladie s’était emparée du prince, Catherine s’était de nouveau retrouvée à la tête de l’armée et donc du pays. Son esprit tout entier était accaparé par la moindre décision, de la plus triviale à la plus cruciale, concernant les troupes, la flotte, les vivres, les chevaux, les armes et le trésor.

Le trésor…

L’essentiel des réserves d’or pitoriennes avait servi à payer la rançon de Tzsayn. Le peuple était déjà accablé par l’impôt. L’argent, ou plutôt le manque d’argent, constituait une sérieuse menace.

Trop de guerre et pas assez d’argent pour la faire.

Catherine caressa le front de Tzsayn. Il dormait à présent et paraissait apaisé, mais Catherine savait qu’elle ne retrouverait pas le sommeil. La tentation était grande d’inhaler un peu de fumée de démon pour se détendre, mais Tanya était éveillée elle aussi et ne se priverait pas de juger sa maîtresse le cas échéant. En devenant reine, Catherine avait fait l’amer constat qu’elle disposait d’encore moins d’intimité qu’à l’époque où elle n’était que princesse. L’idée de passer un simple instant seule loin de tout regard lui paraissait désormais un luxe hors de portée. Elle sortit de la tente, talonnée par sa servante. Davyon, plus lugubre que jamais, contemplait l’horizon. L’aube commençait à poindre dans le ciel dégagé.

— Au moins, il s’est arrêté de pleuvoir, dit Catherine.

— C’est toujours ça de gagné, répondit Davyon.

Elle songea à la pile de papiers qui l’attendait à son bureau et n’eut pas le courage de s’y consacrer dans l’immédiat.

— J’aimerais marcher un peu.

— Bien sûr, Majesté. Au sein du camp royal ? Ou…

— Non, je voudrais faire une vraie promenade, au grand air, dans la forêt.

À une autre époque, Catherine se serait contentée avec bonheur d’Ambrose pour seule escorte, et plus encore aujourd’hui. Mais un fossé s’était creusé entre ce qu’elle désirait et ce qui lui était permis. Inutile de raviver les rumeurs de sa liaison avec son garde du corps, et quoi qu’il en soit, Ambrose était toujours en convalescence après la bataille. Une vague de culpabilité s’empara d’elle. Nombre de ses hommes avaient été blessés ; elle se devait de leur témoigner son soutien.

— Je vais parcourir le camp, j’aimerais voir mes soldats.

Davyon fronça les sourcils.

— Il vous faudra une escorte de la garde royale.

— Pour me déplacer dans mon propre camp ?

— Vous êtes la reine, une cible de choix pour les assassins, marmonna Tanya avec cette fausse discrétion qui lui était coutumière. Et au cas où vous l’auriez oublié, l’ennemi campe toujours juste derrière cette colline.

— Fort bien, répondit Catherine. Convoquez la garde royale.

Davyon s’inclina.

— Je vous accompagnerai également, Majesté.

— Souhaitez-vous que je fasse apporter votre armure ? demanda Tanya.

— Pourquoi pas ? soupira Catherine. Je suis sûre que cette mesure supplémentaire apaisera Davyon. Allons donc briller de mille feux.

Elle n’avait pourtant guère le cœur à ça.

 

Tandis que le soleil se levait sur le camp, Catherine, vêtue d’une robe blanche sous son armure étincelante, les cheveux tressés sous sa couronne et ramenés en arrière, se mit en route flanquée de Davyon (qui arborait un sourire figé), Tanya (l’air sombre, engoncée dans une robe bleue surmontée d’une veste blanche ajustée que Catherine n’avait jamais vue jusqu’alors) et dix gardes royaux aux cheveux teints en blanc.

Le cœur un peu plus léger à mesure qu’elle saluait les gardes par leur nom, elle s’arrêta face à un soldat pour lui demander :

— Comment va ton frère, Gaspar ?

— Il se remet, Majesté. Merci encore d’avoir fait venir ce médecin.

— Ravie d’entendre qu’il a pu être utile.

Catherine n’avait pas quitté l’enceinte surprotégée depuis la bataille du Pré-des-Faucons. Elle n’avait fait qu’enchaîner les conseils de guerre et veiller au chevet de Tzsayn en grappillant çà et là quelques heures de sommeil. En sortant de la muraille de toiles des tentes royales, elle put contempler l’armée pitorienne. Son armée.

Le camp s’étendait à perte de vue. Bien qu’il n’ait pas bougé depuis l’affrontement, il était devenu méconnaissable. La vaste prairie sur laquelle avait été installés tentes, soldats, chevaux et bétail avait subi sept jours de pluie. Le martèlement de milliers de paires de bottes avait parachevé l’affaire, et le sol n’était plus qu’une épaisse boue trouée de flaques maronnasses et surmontée de perpétuels nuages de moucherons noirs.

— Satanés midges, tempêta Tanya en se frappant le cou du plat de la main. Ils m’ont dévoré tout le bras hier.

Davyon choisit l’itinéraire le plus sec possible, mais tandis qu’ils parcouraient les allées de tentes, une odeur – non, une puanteur – tenace s’ajoutait au calvaire infligé par les midges.

Catherine plaqua la main sur son visage pour ne pas respirer les émanations des déjections humaines et animales.

— Ce fumet est particulièrement puissant.

— J’ai visité des fermes qui sentaient meilleur, dit Tanya.

Un peu plus loin, certaines tentes étaient carrément détrempées, et les soldats devaient se frayer un chemin dans une boue qui leur arrivait aux chevilles.

— Pourquoi n’ont-ils pas déplacé leurs tentes ? demanda Catherine à Davyon.

— Ce sont les gardes du roi, ils se doivent de rester proches de lui.

— Ils se doivent surtout de se mettre au sec.

— Nous ne nous attendions pas à ce que le mauvais temps dure si longtemps, mais ce sont de solides gaillards. Ce n’est que de l’eau, et vous l’avez dit vous-même, Majesté, la pluie a cessé.

Catherine rejoignit un groupe de soldats rassemblés sur un petit îlot relativement sec, leurs bottes crottées d’une épaisse couche de boue. Les hommes la saluèrent, le sourire aux lèvres.

— Vous supportez la pluie ?

— Nous pouvons tout encaisser, Majesté.

— Eh bien je sens déjà l’eau s’infiltrer dans mes bottes alors que je viens seulement d’arriver. N’avez-vous pas les pieds mouillés ?

— Ils sont un brin humides, Majesté, concéda l’un d’entre eux.

Mais son camarade ajouta aussitôt :

— Ils sont complètement trempés et cela fait des jours que cela dure. Mes bottes ont moisi, les pieds de Josh ont viré au noir, et Aryn a attrapé la fièvre rouge. On risque bien de ne jamais le revoir.

— La fièvre rouge ?

Catherine se tourna vers Davyon, qui répondit d’un air contrit :

— C’est une maladie. Les docteurs font ce qu’ils peuvent.

Catherine remercia les hommes pour leur franchise et reprit sa tournée.

— Des hommes meurent de fièvre ? Général, je ne m’attendais pas à ça de votre part. Combien sont tombés malades ? demanda-t-elle à voix basse une fois suffisamment loin des soldats.

Davyon faisait rarement montre de la moindre émotion, et sa voix trahissait davantage la fatigue que la colère.

— Environ un sur dix. Je ne voulais pas vous embarrasser avec ces questions.

Catherine se retint de jurer.

— Ce sont mes troupes, mes hommes. Je veux savoir dans quel état ils se trouvent. Vous auriez dû me tenir informée. Vous auriez dû faire déplacer les tentes. Donnez-en l’ordre dès aujourd’hui, général. Nous ne pouvons pas être certains que cette accalmie durera. Et quand bien même, ce camp est devenu un bourbier insalubre.

Davyon s’inclina.

— Sitôt que vous serez revenue à l’abri du camp royal, j’ordonnerai le…

— Dès à présent, général. J’ai dix gardes avec moi, Davyon, je n’ai pas besoin de votre protection. Et j’ai l’impression d’avoir plus à craindre de la noyade ou de la fièvre que de la lame d’un assassin.

Davyon s’inclina une fois de plus, les lèvres pincées, avant de prendre congé sans un mot. Catherine poursuivit sa tournée en prenant soin de converser autant avec ses cheveux-blancs qu’avec les fidèles de Tzsayn aux cheveux bleus. La plupart des hommes semblaient heureux de la voir et tous s’enquéraient de la santé de leur roi.

— Nous savions qu’il échapperait aux Brégantins. S’il y a bien un homme capable d’un tel exploit, c’est lui.

Catherine leur répondait par un sourire et leur assurait de la fierté qu’ils inspiraient à Tzsayn. À l’évidence, personne ne savait que le prince était fiévreux, et il valait mieux qu’il en reste ainsi.

Elle s’arrêta dans la partie septentrionale du camp, qui surplombait le Pré-des-Faucons. L’endroit était tout aussi méconnaissable depuis la victoire des Pitoriens. La rivière était sortie de son lit et avait complètement inondé le champ. Seul subsistait un poteau de bois tordu dépassant de l’eau boueuse : le vestige du chariot sur lequel Catherine avait été enchaînée. Il avait par miracle survécu au feu. Sur la rive opposée, où les troupes de son père étaient jadis amassées, il ne restait plus rien que de l’herbe. Après la bataille, les Brégantins s’étaient repliés aux abords de Rossarbe, à une demi-journée de cheval d’ici. Impossible de savoir quand ni même s’ils attaqueraient de nouveau, mais son père semblait avoir au moins assez de présence d’esprit pour ne pas laisser croupir ses forces dans ce marécage.

Catherine sentit son ventre se nouer. Tout semblait si abstrait sur les cartes déployées lors des conseils de guerre, bien loin de la réalité qui s’étalait sous ses yeux. La pleine mesure de leur calvaire la frappait de plein fouet.

Catherine avait beau s’être échappée de ses griffes, Aloysius avait pratiquement gagné tout ce qu’il espérait de son invasion : l’or de la rançon de Tzsayn et l’accès à la fumée de démon du Plateau septentrional. Son armée avait battu en retraite, mais n’était pas vaincue pour l’instant, tandis que les hommes de Catherine avaient de la boue jusqu’aux genoux et succombaient peu à peu à la fièvre.

Elle serra les dents. Elle aurait aimé avoir Tzsayn à ses côtés, mais elle allait devoir se débrouiller seule pour le moment.
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L’INFIRMERIE BAIGNAIT DANS LA FROIDEUR des premiers rayons de l’aube. Le concert nocturne de gémissements, quintes de toux et ronflements avait peu à peu cédé la place aux discussions à voix basse entrecoupées de jurons et de cris de douleur. Ambrose, étendu sur son lit de camp branlant, fixait la porte en priant pour une visite de Catherine. Elle lui sourirait en s’approchant d’un pas pressé, laisserait ses servantes derrière elle, comme à l’époque lointaine où elle le rejoignait à l’écurie du château de Brigane. Elle lui prendrait la main et il tendrait le cou pour l’embrasser. Il toucherait sa peau du bout de ses lèvres et humerait discrètement son parfum.

L’homme sur la couchette derrière lui se mit à tousser en sifflant avant de cracher bruyamment.

Ambrose était alité depuis une semaine. Les premiers jours, il n’avait pas douté que Catherine viendrait le voir, mais sa certitude vacillait à présent. Il occupait chaque journée en pensant à elle, en se remémorant les instants passés en sa compagnie, de leurs promenades sur la plage au Brégant à ces quelques jours merveilleux à Donnafon où il avait enfin pu la prendre dans ses bras, caresser sa peau douce et embrasser sa main, ses doigts, ses lèvres.

Un hurlement de douleur retentit à l’autre bout de la salle.

Mais qu’est-ce qu’il s’imaginait ? Catherine ne devait surtout pas venir dans ce lieu de souffrance et de maladie. C’était à lui de sortir pour la retrouver. Encore fallait-il pouvoir marcher… Il avait été blessé à l’épaule et à la jambe lors du combat dans le Pré-des-Faucons. Il avait vu des vétérans se remettre de blessures plus sévères et d’autres hommes succomber à bien moins grave. L’espace d’un instant, après la bataille, il avait senti sa volonté l’abandonner, mais ce désespoir l’avait rapidement quitté. Il savait à présent qu’il ne baisserait jamais les bras, qu’il combattrait jusqu’à son dernier souffle, pour lui, pour Catherine.

Ambrose se redressa dans son lit et commença ses exercices, en pliant et dépliant lentement son bras droit comme le médecin le lui avait ordonné. Il passa à l’exercice suivant : faire tourner son épaule bandée. Le mouvement était plus douloureux et devait s’effectuer lentement.

La bataille du Pré-des-Faucons avait été remportée, mais la guerre était loin d’être gagnée. Quant au rôle d’Ambrose sur le terrain… Lui qui avait voulu sauver Catherine n’avait en fin de compte que réussi à tuer Lang. Il aurait voulu affronter Boris, mais les Brégantins l’avaient submergé, et c’était Catherine, grâce à la force conférée par la fumée, qui avait transpercé son frère avec sa lance. Qu’a-t-elle bien pu éprouver, en tuant son propre frère ? Ambrose était bien incapable de se l’imaginer, lui dont le frère était l’exact opposé de Boris. Mais Tarquin était mort lui aussi. Et Ambrose n’avait aucune idée de ce que Catherine ressentait en ce moment. Pourquoi n’est-elle pas venue ? Est-elle malade, elle aussi ? Tant de questions et toujours aucune réponse.

— Merdasse ! s’écria-t-il de douleur après avoir bougé son bras trop brusquement.

Il fallait qu’il sorte du lit, de cette infirmerie. Cet endroit était déprimant. Presque tous les lits étaient occupés, pour l’essentiel non par des blessés de guerre, mais par des victimes de la fièvre qui ravageait le camp. Le mal était surnommé la fièvre rouge à cause de la couleur que prenait le visage lorsqu’on se mettait à tousser ses tripes. Plusieurs hommes avaient été emportés dans la nuit et leurs lits étaient à présent vides. Ambrose savait que cela ne durerait pas et que ces draps sales accueilleraient bien vite d’autres pauvres bougres pris de frissons. C’était un miracle qu’il ne l’ait pas encore attrapée.

Il pivota dans son lit avant de poser fermement ses deux pieds au sol. En s’aidant du dossier d’une chaise, il pouvait se tenir debout en équilibre précaire. Les lèvres serrées par l’effort, il s’appuya progressivement sur sa jambe gauche. La douleur était supportable ; il pouvait sortir d’ici s’il le décidait. Les docteurs avaient retiré la pointe de flèche logée dans sa cuisse et l’avaient recousu proprement, là où la plupart de leurs confrères se seraient contentés d’amputer. Mais ceux-ci avaient opéré soigneusement et prodigué les meilleurs traitements par la suite.

Ambrose avait eu droit aux meilleurs docteurs, grâce à Tzsayn.

Aux meilleurs soins, grâce à Tzsayn.

À la meilleure nourriture, grâce à Tzsayn.

De même pour les vêtements, la literie… bref, tout.

Tout sauf la moindre nouvelle de Catherine. Était-ce Tzsayn qui l’empêchait de lui rendre visite ? Il ne pouvait pas y avoir d’autre raison.

— Vous avez l’air bien mieux, sir Ambrose.

Ambrose était tellement plongé dans ses pensées qu’il n’avait pas vu Tanya pénétrer dans la salle. Il releva la tête en direction de la porte, plein d’espoir.

— L’un des docteurs m’a demandé de vous donner ceci. Je crois que cela vous permettra de recouvrer des forces.

Tanya lui tendit un bol de porridge et suivit la direction de son regard.

— Je n’apporte rien d’autre et je suis venue seule.

Ambrose hocha la tête en s’efforçant de dissimuler sa déception.

— C’est un plaisir de vous revoir, Tanya.

Il tendit les mains pour prendre le bol, mais perdit l’équilibre. Il se rattrapa aussitôt au dossier de la chaise, et le choc lui arracha un grognement de douleur. Il se rassit sur son lit en s’efforçant de ne rien laisser paraître. Tanya réprima un gloussement.

Ambrose lui lança un regard noir.

— C’est une habitude, chez vous, de vous moquer des blessés ?

— Certainement pas, dit-elle en secouant la tête, mais je ne peux m’en empêcher lorsqu’ils ont les cheveux verdâtres.

— Oh, ça. C’était simplement pour me mêler aux hommes de Farrow, répondit-il en se passant la main dans ses cheveux fraîchement coupés, mais la couleur refuse de partir.

Le sourire moqueur de Tanya ne fit que s’agrandir.

— Vous allez devoir les teindre d’une autre couleur, c’est la seule solution. (Elle s’assit à côté de lui sur le lit et poursuivit à voix basse.) Mais laquelle choisirez-vous ? Blanc pour la reine ou bleu pour le roi ?

— Bleu ? Je croyais que la livrée du roi était le violet et que Tzsayn allait devoir changer toute sa fichue garde-robe et son maquillage pour succéder à son père…

— Non, la couleur royale alterne à chaque nouveau souverain. Tzsayn va donc conserver son bleu, et son descendant héritera du violet, comme il en a été pour Arell. De toute façon, j’imagine que vous opterez pour le blanc. À moins que vous ne décidiez de ne porter aucune couleur ?

— Pourrait-on parler d’autre chose que de teinture ?

— Je ne parle pas vraiment de coiffure, sir Ambrose.

Ambrose la scruta avec intensité.

— Est-ce elle qui vous envoie ? Pourquoi n’est-elle pas venue en personne ?

— La reine sait pertinemment qu’être vue en votre compagnie pourrait… nuire à sa situation. Mais elle s’entretient avec vos médecins chaque jour.

— C’est elle qui m’a envoyé ces médecins et non pas Tzsayn ?

— Elle a dépêché des médecins à la plupart de ses hommes, ses cheveux-blancs.

— Vous parlez comme une politicienne.

— Tant mieux, c’est un talent indispensable en ces lieux.

— Ma maîtresse aurait-elle acquis ce talent, elle aussi ?

— En effet, répondit Tanya, les lèvres pincées. Mais la politique ne suffira pas à remporter cette guerre. Elle doit pouvoir compter sur la loyauté et la combativité de ses hommes, en dépit des pertes importantes qu’elle a subies. Elle a besoin de votre soutien, sir Ambrose.

— Elle pourra toujours compter dessus, Tanya, vous le savez bien.

Tanya acquiesça sans rien dire.

— Pouvez-vous m’en dire plus ? finit par demander Ambrose. Comment va-t-elle ? La dernière fois que je l’ai vue, elle était enchaînée à ce chariot. Non, à vrai dire, je l’ai aussi vue lancer ce javelot dans ma direction. Certes, elle visait Boris… Bref, est-ce que la reine va bien, depuis qu’elle a tué son frère ?

Tanya détourna le regard un moment.

— Elle s’est remise de ses blessures, je vous remercie de votre sollicitude. Je ne crois pas faire preuve d’incorrection en affirmant que son frère était un monstre. Aussi sa mort ne pèse-t-elle guère sur le cœur de ma maîtresse.

— Et Tzsayn ? demanda Ambrose, en pensant aussitôt à ce qui occupait le cœur de Catherine.

— Il est en convalescence.

Ambrose haussa un sourcil.

— Il a été blessé ?

— Superficiellement, durant sa captivité, bredouilla hâtivement Tanya. Mais je ne le vois guère, c’est un homme très pris. Le sort du royaume… occupe tout son temps.

Mais Catherine le voyait-elle ? Et à quelle fréquence ?

De nouveau maîtresse de ses émotions, Tanya poursuivit :

— Nous sommes toujours en guerre, sir Ambrose. Le roi croule sous les responsabilités, tout comme la reine. La position de Catherine dépend d’un grand nombre de choses, y compris de vous. Elle a besoin de votre aide. Elle doit s’entourer de combattants capables d’inspirer courage et détermination.

— Alors j’ai le droit de me trouver en sa présence ? Quand pourrai-je la voir ?

— Elle ne peut pas être vue avec vous, Ambrose, et vous savez très bien pourquoi. Vous mettriez sa réputation en péril. Si vous tenez à elle autant que je le crois, vous lui offrirez votre soutien en tant que soldat et non en tant qu’amant.

— Il n’y a pas si longtemps, sur le Plateau septentrional, elle me demandait d’être les deux, murmura Ambrose d’un ton hésitant.

— Oui, elle me l’a dit. Et à Donnafon, vous avez usé de toutes les ruses pour vous retrouver en tête à tête, ce qui a failli lui coûter la vie. La situation est encore plus grave à présent, Ambrose. Il ne s’agit plus seulement de la vie de Catherine, mais de notre destinée commune. Elle est notre reine, son honneur se doit d’être au-dessus de tout soupçon, sa loyauté envers la Pitorie ne saurait être remise en question.

— Et je ne suis qu’une ombre à ce tableau ?

— Vous êtes un homme bon et un vaillant soldat, Ambrose. À vous de le montrer.

— Parce que je ne l’ai pas déjà assez prouvé ?

— Nous devons tous remettre constamment notre valeur à l’épreuve, répondit Tanya avec un sourire. Et maintenant, mangez votre porridge avant qu’il refroidisse.
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— VOICI LES DÉTAILS PROTOCOLAIRES pour le jour de ton investiture, dit le prince Thelonius en tendant un rouleau de parchemin à Edyon. Tout est prêt, et des festivités auront lieu à travers tout le Calidor. Je suis on ne peut plus heureux, tu es l’avenir de ce pays.

Edyon avait déjà été reconnu comme le fils de Thelonius, mais cette investiture formaliserait son rang et son titre : il deviendrait officiellement le prince d’Abask et l’héritier du trône du Calidor. Edyon jeta un coup d’œil à la liste des événements. Pour quelqu’un censé incarner l’avenir du pays, son nom n’apparaissait guère.

— Merci, Père. Je m’assurerai de suivre la procédure à la lettre. Et en parlant de lettres, puis-je vous rappeler qu’à mon arrivé en Pitorie, j’étais porteur d’une missive urgente du roi Tzsayn et de la reine Catherine ? Une semaine s’est déjà écoulée et leur message appelait incessamment votre assistance. J’ai le sentiment que nous devrions leur répondre sans tarder.

Edyon déploya des trésors de volonté pour ne pas hurler « Vite ! », car il pressentait que son père – qu’il ne connaissait que depuis une semaine – ne le prendrait pas de la meilleure des manières. L’urgence était pourtant indéniable. Aloysius s’était mis à récolter de la fumée de démon au moment où Edyon quittait la Pitorie. Une fois en possession de réserves suffisantes pour alimenter son armée d’adolescents, il serait inarrêtable. Thelonius était bien parvenu à vaincre son frère au cours de la dernière guerre ; tout le monde comptait sur lui pour réitérer cet exploit.

— Tu as raison, Edyon. Et j’ai décidé d’envoyer une délégation en Pitorie afin de prendre la pleine mesure de la situation sur place.

Une délégation ! L’action semblait dérisoire. Edyon s’était imaginé que son père dépêcherait une armée entière pour contrer la menace. Mais c’était toujours mieux que rien. Les deux pays pourraient peut-être collaborer étroitement pour partager renseignements, troupes et matériel…

Le grand chancelier, lord Bruntwood, entra dans la pièce et s’adressa à Thelonius :

— Votre Altesse, il est de mon devoir de vous rappeler les questions inhérentes à l’ingérence en territoire étranger. De plus, je souhaiterais porter un autre petit problème à votre attention.

Le chancelier ne laissait jamais transparaître la moindre émotion quelles que soient les circonstances : son sourire était obséquieux, son inquiétude toujours détachée et son chagrin en sourdine. Edyon avait l’impression qu’il passait sa vie à se retenir de péter.

C’est peut-être ça, son « petit problème ».

— De quoi s’agit-il ? demanda Thelonius, l’air soucieux.

— Les rumeurs, Altesse. Les on-dit. Les cancans. Au sujet d’Edyon.

Le chancelier grimaça comme si ses intestins le travaillaient plus que jamais.

— J’ose espérer que les objections concernant la légitimité d’Edyon ont disparu, tonna lord Regan.

Le meilleur ami de Thelonius avait été chargé par le prince de retrouver la trace de son fils et de le ramener au Calidor. Les choses ne s’étaient évidemment pas déroulées comme prévu, par la faute de March…

Mais Edyon se refusait à penser à March.

Le chancelier se tourna vers Regan pour le reprendre.

— À vrai dire, ce n’était pas tant des objections que l’inquiétude de créer un précédent.

— Bien sûr, oui, une inquiétude, pas une objection, répliqua Regan.

— Et ces craintes ont été apaisées, nous n’avons pas initié de précédent, intervint Thelonius.

— Tout à fait, Altesse, concéda le chancelier.

Le premier obstacle à la légitimation d’Edyon était l’absence de mariage entre Thelonius et sa mère. Un certain nombre de seigneurs avaient craint qu’en faisant d’Edyon un héritier du trône, tous les bâtards du royaume pourraient réclamer à leur tour des titres ou des terres revenant en temps normal aux fils légitimes des lords. Aucun d’entre eux n’était à l’abri, et le système menaçait de sombrer dans le chaos le plus total.

Edyon s’était demandé comment son père allait aborder cet épineux problème, avant de s’imaginer qu’il lui faudrait des semaines voire des mois pour passer au crible chaque détail juridique. Mais Thelonius avait réglé la question avec une simplicité désarmante en prétendant qu’il avait épousé la mère d’Edyon au cours d’une cérémonie discrète en Pitorie, avant de divorcer quelque temps après. Les documents avaient disparu, mais Thelonius avait consigné l’événement dans son journal. Lord Regan, qui avait accompagné Thelonius en Pitorie à l’époque, avait confirmé les faits. Et ainsi, le mensonge était devenu vérité.

Edyon avait bien plus de mal à s’accommoder de cette réécriture. À sa grande surprise, lui qui n’avait d’ordinaire aucun problème à prendre des libertés avec la vérité se révélait incapable de mentir au sujet de sa mère ou de ses origines. Il était bel et bien le fils illégitime de Thelonius. Ses parents n’avaient jamais été mariés, et toute sa vie avait été façonnée par ce simple fait. Edyon était déterminé à ne pas avoir honte de ce qu’il était. Lorsque le chancelier l’avait pressé de confirmer le mensonge de Thelonius, Edyon s’était contenté de ne pas le contredire. « Je n’étais pas né, je me trouvais encore dans le ventre dans ma mère, et elle ne m’en a jamais parlé, » avait-il simplement dit du bout des lèvres. Ça n’avait été un mensonge que par omission.

Son père n’avait pas eu autant de scrupules et avait même enjolivé la supercherie un soir, après quelques verres de vin, en décrivant le mariage en détail. « Une histoire classique, nous étions jeunes et amoureux, nous nous sommes fait des promesses intenables, nous étions à la mer… Mais nous nous sommes bel et bien mariés ! » Il avait regardé Edyon droit dans les yeux avant de sourire. « Et tout le monde admet que tu me ressembles. Tes traits, ton allure, on dirait moi avec vingt ans de moins. Il ne fait aucun doute que tu es mon fils. » Là-dessus, il disait vrai, personne n’avait jamais contesté la filiation.

— Cependant, quelques appréhensions persistent chez les seigneurs, dit le chancelier en arrachant Edyon à ses pensées.

— Ah, des appréhensions à présent, bougonna Regan.

— C’est une seconde nature chez les seigneurs, soupira Thelonius avant de jeter un coup d’œil vers son fils et d’ajouter : Tout les inquiète, l’argent, le pouvoir, l’avenir…

Et moi, désormais.

— Nous devons nous efforcer d’apaiser leurs craintes, reprit le chancelier. La lettre rapportée de Pitorie par Edyon, cette requête d’alliance contre le Brégant, nourrit la peur de voir le Calidor céder son indépendance à son puissant voisin. Certes, ce spectre ne date pas d’hier, mais il reste présent dans les esprits. En voulant aider, nous pourrions nous retrouver infiltrés, voire colonisés.

— Combien de fois avons-nous entendu cette rengaine au cours de la dernière guerre ? répliqua Thelonius.

— Alors que nous avons combattu, résisté et triomphé absolument seuls, ajouta lord Regan.

— Quoi qu’il en soit, ces inquiétudes refont surface, et les seigneurs doivent être rassurés quant au maintien de l’indépendance du pays. Ils doivent être certains que leur avenir est entre de bonnes mains.

Le chancelier dévisagea Edyon avec un air étrange. Manifestement, sa flatulence se refusait toujours à sortir.

— Certains disent qu’Edyon aurait été mandaté par le roi Tzsayn, et que ses origines pitoriennes pourraient remettre en question sa véritable allégeance.

— Edyon, un factieux ? Un espion ? demanda Thelonius d’un ton affligé.

— Personne ne va jusque-là, Altesse. Mais restons prudents. Nous avons besoin que les seigneurs se rangent derrière Edyon. Heureusement, je pense que quelques mesures simples feront l’affaire.

— Et à quelles mesures songez-vous, lord Bruntwood ?

— Il suffirait qu’Edyon fasse une déclaration durant son investiture, où il s’engagerait sans ambiguïté à garantir l’indépendance du Calidor.

Thelonius acquiesça.

— Je ne vois pas de mal à ça. C’est simple et raisonnable, veuillez vous occuper des arrangements nécessaires.

— Avec plaisir, Altesse.

— Y a-t-il autre chose ?

Les désagréments intestinaux du chancelier semblèrent reprendre de plus belle.

— Hélas, oui. Je pense qu’en plus de cette déclaration, nous ne pouvons pas nous permettre de paraître collaborer avec la Pitorie. Bien que votre idée de dépêcher une – petite – délégation soit compréhensible, nous ne devons offrir ni hommes, ni équipement, ni soutien d’aucune sorte.

— Mais, et la fumée de démon ? demanda Edyon. Et l’armée d’adolescents ?

— Avec tout le respect que je vous dois, Altesse, l’envoi de cette modeste délégation me semble déjà disproportionné par rapport à cette bande de petits sauvages qui se fait pompeusement appeler une « armée ».

— Mais les effets de la fumée sont bien réels, insista Edyon. (Il devait à tout prix leur faire prendre la mesure de la menace.) J’en ai rapporté un flacon de Pitorie. Puis-je vous faire une démonstration de son pouvoir ? Si les seigneurs y assistaient, ils comprendraient mieux à quoi nous avons affaire.

— Bonne suggestion, Edyon, approuva son père. Lord Regan t’aidera à tout préparer.

L’intéressé ne parut guère enchanté de se voir confier cette nouvelle tâche, mais il acquiesça sans rien dire.

— Cela ne me paraît pas nécessaire, répondit le chancelier. Les Brégantins s’en prennent à la Pitorie, pas à nous.

— Pour l’instant, répliqua Edyon. Mais enfin, le Brégant est notre ennemi, les seigneurs le savent bien !

— Ils le savent, dit lord Bruntwood, mais l’ennemi de notre ennemi n’est pas nécessairement notre ami.

— Pas plus qu’il n’est notre ennemi ! s’emporta Edyon. Tzsayn est un homme d’honneur, il ne nous trahirait pas en cherchant à tirer avantage de la situation. Il n’a rien à voir avec Aloysius. Il nous demande de l’aide et nous offre la sienne en retour. Ensemble, nous pouvons triompher du tyran brégantin.

Thelonius posa une main sur le bras de son fils.

— Je me dois de prendre en compte l’avis des seigneurs, Edyon. Notre action doit apparaître réfléchie et indépendante.

— Absolument, appuya le chancelier. Nous devons agir uniquement dans l’intérêt du Calidor. La présence de troupes pitoriennes sur nos terres pourrait par exemple être interprétée comme une menace. Les seigneurs ont parfaitement en mémoire le carnage qui s’est produit lorsqu’une quarantaine de Brégantins ont été invités à Tornia.

— Il s’agissait de soldats brégantins, justement, et non pitoriens. Tzsayn n’a aucunement l’intention de s’en prendre à nos nobles, ce raisonnement est absurde ! s’écria Edyon, de plus en plus remonté.

— Tzsayn est marié à la fille d’Aloysius, et cette union a été arrangée par le roi du Brégant, intervint Regan. Je m’en méfie, comme de toutes les femmes, du reste. Elle n’est très certainement qu’un pantin aux ordres de son père. Il est fort probable que Tzsayn ait offert à Aloysius quelque chose en plus de sa rançon en or pour être libéré. Peut-être lui a-t-il proposé de nous trahir.

— Non, répondit Edyon en secouant vigoureusement la tête. Ce n’est pas dans la nature de Tzsayn. Quant à Catherine, elle hait son père.

— Catherine n’a aucune morale, répliqua Regan d’un air dédaigneux. D’après la rumeur, elle a tué son propre frère, le prince Boris.

— Dans ce cas, elle n’a rien d’un pantin d’Aloysius, non ?

— Ma foi, je ne sais que penser de cette rumeur, mais je ne suis pas davantage enclin à lui faire confiance si cela se révélait vrai, commenta Thelonius.

— Elle est aussi impitoyable que son père, ajouta Regan avec un rictus sardonique.

— Alors vous n’allez rien faire ?

Edyon passa les trois hommes en revue.

— Vous allez laisser les Pitoriens combattre et périr, vous allez laisser les coudées franches à Aloysius pour qu’il récolte sa fumée de démon jusqu’à ce qu’aucune armée sur terre ne puisse lui résister et vous allez patiemment attendre qu’il vous attaque ? C’est ainsi que vous envisagez l’avenir ? C’est ainsi que vous comptez protéger votre pays ?

Thelonius lui renvoya un regard dur.

— Ne m’accuse pas de faillir à mon devoir, Edyon. J’ai combattu aux côtés de mes hommes durant la dernière guerre contre Aloysius. Je refuse de céder notre pays à ce fou, mais je ne risquerai pas pour autant de le perdre au profit d’un autre.

Edyon baissa les yeux, le visage empourpré. Ce n’était pas ainsi qu’il s’était imaginé participer à son premier conseil politique avec son père.

Thelonius se tourna vers son chancelier et, d’une voix encore empreinte de colère froide, dit :

— Nous accepterons une petite délégation de civils pitoriens et nous dépêcherons nous aussi quelques émissaires sur place. Nous partagerons nos informations. Vous avez raison, nous devons nous assurer de la sincérité de nos alliés et nous ne pouvons pas pécher par excès de confiance. J’avais espéré que mon fils aurait retenu cette leçon, compte tenu des derniers événements, mais il semble avoir la mémoire courte.

Il parlait de March, évidemment. March, qui s’était retrouvé mêlé à la tentative d’assassinat de lord Regan. March, qui aurait vendu Edyon aux Brégantins. March, qui était à présent banni du royaume. March, qu’Edyon avait aimé, cru et respecté jusqu’à ce qu’il découvre tous ses mensonges.

— Non, Père, je n’ai pas oublié ma leçon. Je ne l’oublierai jamais, répondit-il avec sincérité.

Thelonius se retourna vers lui.

— Alors fais-moi confiance et fie-toi aux seigneurs pour t’apporter leur soutien.

En baissant d’un ton pour n’être entendu que d’Edyon, il ajouta :

— Ils te sont bien plus importants que Tzsayn, Catherine ou la moindre puissance étrangère. Tu ne dois laisser aucun doute quant à ta loyauté envers le Calidor.

— Bien sûr, Père, répondit Edyon en baissant la tête.
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— ALLEZ, AVANCE. Ton nouveau pays t’attend juste devant.

March n’avait plus la force de faire le moindre pas. Il avait cheminé trois jours durant depuis Calia pour atteindre la frontière brégantine, avec pour seule nourriture les restes que ses gardes jetaient derrière eux. Face à lui se dressait une impressionnante muraille de pierre surmontée d’une tour de garde. Poussé dans le dos par le talon d’une lance, March remarqua les degrés encastrés dans le mur. Ils menaient à un rebord étroit qui desservait la tour. Quatre soldats se tenaient dessus et l’observaient.

Le mur avait été construit sous les ordres de Thelonius après la guerre afin de protéger le Calidor d’une nouvelle invasion. Il était en pierre de taille et jalonné de tourelles et de points d’observation. Il était également doté de deux portes, à l’est et à l’ouest, mais il semblait évident que March n’aurait pas le privilège de les emprunter. Il n’était qu’un traître, complice d’une tentative d’assassinat sur Regan et d’enlèvement sur Edyon. Les traîtres n’avaient pas le droit de passer la porte.

Il se mit à gravir les marches étroites. La faim et la soif lui donnaient le vertige.

— Allez, grouille-toi, merdeux ! aboya l’un des gardes restés en bas.

L’épuisement avait ses avantages : March se fichait complètement de ses geôliers. Il ne se souciait plus de rien, à vrai dire. Peu importait qu’il tombe, il se contentait de lever un pied après l’autre.

Il finit par arriver en haut de la muraille et jeta un coup d’œil de l’autre côté, vers le Brégant. La belle campagne boisée paraissait presque accueillante, mais y accéder ne serait pas facile : il n’y avait aucun escalier de ce côté. En bas de l’à-pic, March ne voyait que des buissons de ronces. En face, un autre mur plus petit se dressait entre la muraille et le Brégant. Il allait d’abord devoir trouver un moyen de descendre de là où il se trouvait avant de penser à escalader l’autre mur. Ou alors il pouvait se jeter dans le vide et mettre fin à ses tourments. Il préféra regarder derrière lui, vers le Calidor… et vers Edyon.

Il avait parcouru tant de lieues au cours des derniers mois, en traversant la Pitorie jusqu’à Dornan pour y trouver Edyon, puis en fuyant vers Rossarbe par le Plateau septentrional avant de rebrousser chemin, poursuivi par les troupes brégantines. Et tout ce temps, c’était la compagnie d’Edyon, sa bonne humeur et ses traits d’esprit qui lui avaient permis de tenir. Il n’aurait jamais imaginé que sa présence puisse autant lui manquer. Il allait quitter à tout jamais le Calidor, sans espoir de revoir un jour Edyon. Si seulement il lui avait tout avoué plus tôt, peut-être que les choses auraient été différentes. Peut-être qu’Edyon l’aurait écouté et compris.

— On écrase une dernière larmichette avant de dire adieu, Yeux Blancs ? ironisa l’un des gardes. Allez, fini de lambiner, on ne veut pas de toi sur notre mur. Si tu ne descends pas rapidement, on te jette dans le vide.

Comme pour donner corps à sa menace, le garde se mit à monter. March jeta un dernier regard vers le pays d’Edyon, son nouveau foyer désormais. Puis, alors que le garde parvenait en haut, il passa la jambe par-dessus le parapet et commença à descendre le long de la paroi en tâtonnant pour trouver des appuis sous ses pieds. Les renfoncements étaient à peine suffisants pour y faire tenir ses orteils, et la pierre râpeuse lui écorchait les genoux. Il parvenait malgré tout à progresser. Quand il arriva en bas, sa main glissa et, épuisé, il se laissa pratiquement tomber dans les branches et les ronces. Les gardes éclatèrent d’un rire gras tandis qu’il laissait échapper un cri de douleur et de désespoir. Par chance, il ne s’était rien cassé même si les épines avaient déchiré sa chemise et labouré la peau de ses bras. Il se débattit contre les branchages brisés avant de découvrir que la fosse sous ses pieds était profonde. À l’odeur de bitume, il comprit la raison de la présence de tout ce bois mort. L’espace entre la muraille extérieure du Calidor et celle du Brégant n’était qu’une immense douve prête à s’embraser.

Il se lança à l’assaut du mur opposé, trouva des marches taillées dans le flanc comme précédemment et s’attendit à ce que l’autre versant en soit tout aussi dépourvu. Il parvint au sommet, enjamba le parapet et descendit tant bien que mal jusqu’au sol brégantin. Par chance, il n’y avait personne dans les parages. Il n’était pas certain du traitement qui lui serait réservé par les Brégantins, mais ils n’étaient pas réputés pour être particulièrement accueillants. On pouvait cependant difficilement imaginer pire que les soldats calidoriens qu’il venait de quitter.

Il se mit à marcher et ne se retourna qu’une fois la muraille loin derrière lui. Il emprunta une pente douce, meilleur moyen selon lui de trouver une route, donc des gens, et donc, avec un peu de chance, de quoi manger. Il fut soulagé de découvrir un ruisseau, où il put boire, se laver et rafraîchir ses pieds. Après s’être reposé, il suivit le cours d’eau en aval jusqu’à parvenir à une route pavée.

Il poursuivit son chemin sans croiser âme qui vive. Le soir venu, il n’avait rien pour allumer un feu, rien pour lui tenir chaud, pas même une couverture. Il pouvait au moins s’arrêter quand bon lui chantait à présent, sans subir les brimades des gardes. Mais au beau milieu de la nuit, il se réveilla en sursaut. Il se trouvait en plein territoire ennemi après tout. March resta tapi au sol, en alerte, à scruter le silence nocturne sans entendre le moindre son humain. C’est à ce moment-là que les larmes se mirent à rouler le long de ses joues. Seul au monde, il n’avait plus ni amis, ni famille, ni maison, ni même pays.

Il se remémora la dernière fois qu’il avait partagé une cellule avec Edyon. Le jeune homme lui avait dit qu’il était « un véritable ami et un véritable amant ». Mais March l’avait trahi, et même lorsque Edyon lui avait demandé des comptes, il avait été incapable d’exprimer ses sentiments. Il était bien trop tard lorsqu’il avait compris qu’il aimait vraiment Edyon. March ferma ses yeux mouillés et imagina qu’il était à côté de son ami pour lui avouer son amour, pour l’embrasser et implorer son pardon. Et dans ce rêve, Edyon embrassait à son tour les joues humides de March pour en faire disparaître les larmes.

 

Le lendemain, March reprit inlassablement son chemin jusqu’à apercevoir une petite ferme non loin de la route. Il se dirigea vers la chaumière en titubant, affamé. La basse-cour était peuplée de quelques poulets, de chèvres et même d’un cochon. L’endroit était miteux et petit, mais pour March, c’était le paradis. Il frappa à la porte, sans réponse en retour. La faim le taraudait, il fallait qu’il mange quelque chose. Un œuf et un peu de lait de chèvre suffiraient à lui faire tenir le reste de la journée. Le fermier pouvait certainement lui offrir au moins ça.

Il se faufila dans le poulailler et ramassa deux œufs dans la paille pour les ranger délicatement dans sa poche. Il sortit de l’enclos accablé par la culpabilité, mais il ne pouvait s’arrêter là. Il lui fallait encore une couverture et une outre s’il comptait survivre. La maison silencieuse paraissait déserte. Oserait-il y entrer ?

— C’est ça ou mourir, marmonna-t-il avant de pousser la porte.

La chaumière était minuscule et pratiquement vide de tout meuble. Un lit simple était collé contre le mur et, à côté, il y avait un vieux coffre en bois rustique qui ne contenait que quelques vêtements et une couverture. March la prit avant d’aller inspecter la cuisine dans le coin opposé de la pièce. En fait de cuisine, ce n’était qu’une cheminée, une table et deux petits placards. Dans le premier, il trouva un pichet de lait. Il y trempa ses lèvres et son estomac gronda de plaisir. Il n’avait presque rien bu, mais le bon goût crémeux le rasséréna. L’autre placard contenait du fromage et des pommes. March se saisit d’un sac pour transporter ses vivres et y ajouta un chou et un rutabaga.

Il était sur le point de quitter la maison lorsqu’une voix l’interpella sur le pas de la porte.

— Dis donc, toi ! Qu’est-ce que tu fiches ?

March se retourna. Un vieil homme s’approchait de lui à vive allure. Il allait devoir se décider vite : tout avouer et demander pardon ou s’enfuir.

— Eh bien, qu’est-ce que tu veux ? lui demanda le vieillard barbu et émacié. C’est mon sac que tu as dans les mains ? Tu me voles ?

— Je meurs de faim.

— Et qu’est-ce qu’ils ont, tes yeux ?

— Je ne les ai pas volés.

— Tu es abask ! Je croyais que vous aviez disparu, vous autres. Ramassis de voleurs et de bons à rien.

L’homme voulut récupérer son sac, mais March le retira brusquement et la main du vieillard atterrit sur son bras. Il le repoussa aussitôt.

— C’est mon sac !

Le vieil homme fit une nouvelle tentative. March l’esquiva de nouveau et s’éloigna en courant, avant de crier par-dessus son épaule :

— Je suis affamé, j’ai besoin de manger !

Le Brégantin ramassa des pierres dans l’allée pour les lui jeter avec une précision redoutable tout en hurlant :

— Voleur ! Sale voleur d’Abask !

March reçut deux cailloux à l’arrière du crâne tandis que le fermier continuait de s’égosiller :

— Je t’arracherai les yeux, salopard d’Abask !

March s’arrêta de courir en haut d’une pente avant de jeter un regard en arrière. L’homme était loin à présent et se contentait de le fusiller du regard. March sortit les œufs de sa poche, fit un trou dans la coquille et les goba. Il jeta les coquilles vides au sol avant de crier en direction du fermier :

— J’aurais dû piquer un poulet aussi !

 

Cette nuit-là, il parvint à faire un feu. Il s’emmitoufla dans la couverture et mangea un peu en préservant l’essentiel de ses vivres pour la longue marche qui l’attendait sans doute. Il ignorait combien de temps il mettrait avant de trouver une ville et il ne pouvait pas prendre le risque de chaparder trop souvent. Il lui fallait de l’argent, un travail, n’importe quoi. Mais à mesure que la nuit passait, ses préoccupations se dissipèrent pour laisser place à sa sempiternelle obsession : Edyon.

 

 

Le lendemain matin, il reprit la route dès l’aube, incertain quant à sa destination et même à son envie d’y parvenir. Pour parfaire le tableau, il se mit à pleuvoir. March plaça le sac au-dessus de sa tête et courut vers un bosquet en bordure de route pour s’abriter. En s’approchant, il ne remarqua que trop tard que les arbres poussaient autour d’une petite combe étroite. Il glissa le long de la pente herbeuse et détrempée et tomba sur le dos. Il entendit un ricanement derrière lui et se tourna pour découvrir la silhouette d’un garçon assis sur un tronc d’arbre.

L’adolescent était plus petit que lui, malingre et chaussé de bottes bien trop grandes pour lui. Son œil au beurre noir était surmonté d’une tignasse blonde. En guise de bonjour, il ouvrit le pan de sa veste rapiécée pour y dévoiler un énorme couteau logé derrière une épaisse ceinture de cuir usé.

— Je ne veux pas d’ennuis, dit-il.

— Moi non plus, répondit March. Je cherche juste à échapper à la pluie.

— Pareil.

Le garçon désigna l’arbre d’à côté d’un geste du menton.

— Il y a de la place ici.

March suivit son conseil et s’assit sur son sac, le dos calé contre le tronc. Il renvoya son regard au garçon qui le dévisageait.

— J’m’appelle Sam.

— March.

— La pluie n’a pas l’air de vouloir s’arrêter de sitôt.

March n’était guère d’humeur à discuter du mauvais temps, mais se montrer amical ne pouvait pas faire de mal.

— Non, en effet.

— Tu as à manger ?

— Un peu.

Sam referma sa veste pour dissimuler son couteau et se fendit d’un large sourire.

— Tu as quoi ?

— Du fromage, une pomme, un rutabaga et du chou.

Le garçon se lécha les lèvres.

— Excellent.

— À quand remonte ton dernier repas ?

— Hier… ou avant-hier, peut-être, répondit Sam en haussant les épaules.

— Tu sais comment faire un collet ?

Sam secoua la tête, mais semblait impatient d’apprendre.

— Prête-moi ton couteau, je vais te montrer.

— Tu me prends pour un idiot ?

March poussa un soupir.

— Écoute, ça grouille de terriers par ici. Et si… je t’expliquais comment faire ? Comme ça, je ne touche pas à ton couteau.

— Ça roule, acquiesça Sam.

— Qu’est-ce qui roule ?

Sam prit un air décontenancé.

— Ben ça roule, ça marche, quoi ! C’est d’accord.

— Oh, compris.

March montra à Sam comment couper une branche dans la longueur pour obtenir une tige assez souple avec laquelle former un collet à lapins. L’adolescent comprenait vite et était adroit de ses mains, mais il prit bien soin de ne jamais laisser le couteau un seul instant à la portée de March.

Une fois les pièges installés, il lui demanda :

— T’es pas brégantin, pas vrai ? D’où tu viens ?

— Je suis abask de naissance. J’ai voyagé un peu partout et je tente ma chance ici, maintenant. Et toi, d’où es-tu ?

— De Blackton. Un petit village au nord, sur la côte.

— Alors qu’est-ce qui t’amène ici ?

— Mon maître ne pouvait pas me payer ni même me nourrir, alors je me suis enfui.

— Tu lui as piqué ses habits ? demanda March avec un sourire en regardant le pantalon trois fois trop grand.

— Je ne suis pas un voleur. Ce sont mes frusques à moi, répliqua Sam d’un ton sec.

March opina du chef.

— Et le coquard, c’est ton maître qui te l’a donné ?

— Tu poses toujours autant de questions ?

Il était évident que Sam s’était battu et que les habits qu’il portait n’étaient pas à lui, mais March n’insista pas. Chacun préférait garder ses secrets pour lui.

— Alors tu as fui le Nord jusqu’ici. Où veux-tu aller ? Au Calidor ?

— Le Calidor ! Mais ce sont nos ennemis, qu’est-ce que j’irais chercher là-bas ?

— Du travail. De l’argent. À manger. C’est une terre de richesses, après tout.

Sam secoua la tête.

— Plus pour longtemps, à ce qu’on dit. Quoi qu’il en soit, je vais m’engager. L’armée, c’est là qu’il faut être. (Il ajouta, avec un sourire :) Du travail, de l’argent, à manger, il y a tout ce qu’il faut.

— Sans compter la guerre et le combat…

March repensa à Rossarbe.

— … la mort et la ruine.

— Pas pour les vainqueurs. Ils ne meurent pas, eux.

March dévisagea Sam. Ce n’était qu’un enfant, il n’avait pas sa place dans l’armée.

— Et tu es un vainqueur, toi, pas vrai ?

— Je sais me défendre, répliqua Sam en haussant les épaules.

— Comment vas-tu t’engager ? demanda March en prenant soin de ne pas parler du coquard. Tu n’es pas censé d’abord être apprenti auprès d’un seigneur ?

— Pas pour rejoindre la brigade des garçons. Il faut juste être fidèle au roi et suffisamment jeune.

— Ah, vraiment ?

L’intérêt de March venait d’être piqué au vif. S’agissait-il de la fameuse armée d’adolescents dont Edyon devait parler à son père ?

— Ce sont les meilleurs. Il paraît qu’ils ont des pouvoirs spéciaux, une force hors du commun, et qu’ils sont immortels.

— Hmm, pour l’immortalité je n’en suis pas si sûr, mais je crois qu’ils ont bien une force exceptionnelle.

Le visage de Sam s’éclaira aussitôt.

— Alors toi aussi, tu en as entendu parler ? On dit que ça leur vient des démons. Moi, je m’en fiche, du moment que je deviens assez puissant pour me battre contre n’importe qui.

— C’est la vérité. En inhalant de la fumée de démon violet, tu deviens surpuissant pendant un moment, et cela permet aussi de guérir rapidement tes blessures.

— Haha, formidable ! C’est donc vrai, on sera inarrêtables ! s’exclama Sam en se frappant la cuisse.

— Et l’idée de devoir tuer des gens ne te dérange pas ? demanda March.

Sam ramena ses épaules en arrière.

— Ils n’ont que ce qu’ils méritent, les ennemis du Brégant doivent être remis à leur place.

— Les femmes et les enfants aussi ? Les bébés et les vieillards ?

— Je ne vais pas me battre contre eux ! Ils ne font pas partie de l’armée, mais… (Sam haussa de nouveau les épaules.) … si tu es dans le mauvais camp, il faut t’attendre à souffrir.

— C’est vrai, j’imagine, répondit laconiquement March en repensant à sa famille et au peuple abask.

Ils restèrent assis un moment, perdus dans leurs pensées, avant que Sam rompe le silence :

— J’ai déjà vu des yeux comme les tiens, dans le Nord. Les esclaves abasks qui travaillaient dans les mines avaient des yeux argent eux aussi.

— Hum hum.

— Mon maître faisait affaire avec les patrons des mines, il leur achetait et leur revendait du fer-blanc.

Sam tritura la terre à ses pieds du bout du doigt.

— C’est de là que tu viens ? Quand tu disais que t’avais voyagé, tu voulais dire que tu t’étais enfui ?

March secoua la tête.

— Non, je n’étais pas esclave, mais servant au Calidor. Même s’il y a peu de différence.

— À qui le dis-tu… Mais pourquoi tu as quitté le Calidor si c’est un pays si prospère ?

— J’en avais assez d’être au service de quelqu’un, comme toi, j’imagine.

— Alors tu vas t’enrôler dans l’armée des garçons, toi aussi ?

March n’avait pas le moindre projet en vue, mais la guerre semblait toujours se trouver sur son chemin, quoi qu’il fasse et où qu’il aille. Elle était intimement liée à son destin. Il n’avait pas su venger la mort des Abasks comme il l’avait espéré en quittant le château de Thelonius. Il savait à présent qu’il s’était fourvoyé en poursuivant une chimère. Mais Edyon, lui, était toujours vivant, et tôt ou tard, les Brégantins s’en prendraient au Calidor. March pouvait-il se montrer d’un quelconque secours ? Et s’il infiltrait les rangs de la brigade adolescente pour rapporter de précieuses informations ? Pourrait-il regagner la confiance d’Edyon ?

L’idée lui paraissait tellement absurde. Selon toute probabilité, il se ferait tuer à la première bataille. Mais il lui fallait agir malgré tout, il ne pouvait pas ignorer le conflit en cours. Il ne pouvait pas faire comme si Edyon n’avait pas chamboulé sa vie. Il voulait revenir, non pas au Calidor, mais auprès de lui.

Les gargouillis dans son ventre le ramenèrent à sa situation actuelle. Affamé, les pieds dans la boue, il fallait admettre que rejoindre l’armée lui assurerait au moins sa pitance.

— Oui, je vais m’enrôler avec toi, répondit-il à Sam.
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SOUS LE SOLEIL DE PLOMB DE L’APRÈS-MIDI, Edyon se tenait en bordure du champ, un flacon de fumée de démon à la main. Ses assistants pour la démonstration étaient deux jeunes nobles prénommés Byron et Ellis. Byron, un beau brun aux longs cheveux soyeux, avait son âge tandis qu’Ellis, blond et large d’épaules, était de deux ans son cadet.

De l’autre côté du champ, une poignée d’hommes au service de Regan s’esclaffaient bruyamment à une plaisanterie quelconque tandis qu’un soldat à l’écart s’étirait en bâillant. À la droite d’Edyon, à l’ombre d’un grand chapiteau ouvert, des domestiques en livrée blanche se tenaient prêts à servir des rafraîchissements.

Edyon se tourna vers le château pour la énième fois dans l’espoir d’apercevoir enfin son public arriver. Lord Regan lui avait assuré qu’il convoquerait les autres seigneurs sur place après s’être enquis de ce qu’Edyon projetait. « Vous pouvez utiliser le champ d’entraînement des chevaliers, je demanderai que les arrangements nécessaires soient faits », lui avait-il dit. Mais Edyon attendait depuis des heures sous le soleil et personne ne se montrait.

Il fit les cent pas jusqu’à ce que Regan paraisse aux côtés de Thelonius. Derrière eux, une cohorte d’hommes richement habillés : les seigneurs. Ils se rassemblèrent d’un pas nonchalant sous l’ombre du chapiteau pour se faire servir en boissons fraîches et deviser entre eux sans prêter attention à Edyon. Alors qu’il était sur le point de les interpeller, Regan se tourna vers lui et s’écria :

— Êtes-vous prêt, Altesse ?

Comme si c’était vous qui aviez passé l’après-midi à m’attendre !

— J’ose espérer que nous sommes tous prêts, Votre Altesse, messeigneurs, répondit Edyon avec un sourire forcé avant de se rapprocher de son auditoire.

— Merci, Père, de m’avoir permis d’organiser cette démonstration. Et merci à vous, messeigneurs, de me consacrer un peu de votre précieux temps en cet après-midi radieux. Il y a de cela deux semaines, j’ai quitté la Pitorie pour le Calidor, chargé de deux objets de la plus haute importance que m’avait confiés la reine Catherine en personne. Le premier était une lettre d’avertissement contenant une mise en garde contre les projets du roi Aloysius : il est en train de lever une armée d’un nouveau genre avec laquelle il compte asservir ses voisins, c’est-à-dire nous, le Calidor, ainsi que la Pitorie.

Edyon prit bien soin d’omettre la demande des Pitoriens d’unir leurs forces à celles de son pays, mais il lui paraissait indispensable de rappeler que la Pitorie avait averti Thelonius de la menace. L’auditoire semblait réceptif.

— Cette nouvelle armée brégantine est redoutable, terrifiante, mais elle n’a rien de conventionnel, car elle est constituée de garçons et non d’hommes, poursuivit-il, suscitant des rires et des sourires moqueurs.

— Quel âge ont ces garçons ? demanda l’un des seigneurs. Portent-ils encore des couches ?

Edyon commençait à se demander si servir du vin par une telle chaleur était une bonne idée.

— Je sais que cela peut paraître absurde et prêter à sourire, mais je vais vous prouver que le danger est bien réel. Ce qui m’amène au second objet rapporté de Pitorie : de la fumée de démon violet.

Edyon brandit le flacon d’un geste un brin trop théâtral et – les doigts moites de sueur – la bouteille lui échappa des mains pour tourbillonner dans les airs. Les yeux écarquillés d’horreur, il se précipita au sol pour la rattraper et parvint in extremis à éviter la catastrophe en amortissant maladroitement la chute.

Thelonius fronça les sourcils, quelques seigneurs pouffèrent, et Regan se contenta de lever les yeux au ciel. Byron, le plus âgé des deux volontaires, s’avança timidement pour ramasser la bouteille dans l’herbe.

Edyon le remercia d’un grommellement et inspecta le flacon avant de le remontrer.

— Cette étrange fumée s’est échappée d’un démon tandis qu’il rendait son dernier souffle.

— Elle a failli vous échapper à vous aussi, Altesse, lança quelqu’un dans l’assemblée.

— En effet, mais sachez que lorsque la fumée quitte un démon, elle ne glisse pas entre les mains mais serpente depuis la bouche en une longue volute.

Edyon s’efforça de se redonner une contenance.

— La fumée violette provient des démons les plus jeunes. Vous savez peut-être que les démons adultes libèrent une fumée rouge que certains Pitoriens consomment comme drogue récréative, même si je suis certain que personne ici n’a jamais fait l’expérience d’un tel vice.

Sa dernière phrase suscita quelques rires de bon cœur, ce qui lui fit plaisir.

— La fumée violette se prête à un usage bien plus sinistre. Inhalée par de jeunes gens, filles ou garçons, elle confère une grande force et une vitesse hors du commun. Elle a aussi le pouvoir de guérir les blessures de façon presque miraculeuse. Si merveilleuse soit-elle, entre de mauvaises mains, cette fumée devient une arme de guerre.

« Et vous allez sans plus tarder constater ses effets par vous-mêmes. Sir Byron et sir Ellis se sont portés volontaires pour inhaler chacun une petite dose et vous faire une démonstration de force et de vitesse.

Edyon constata non sans satisfaction que l’auditoire était désormais pendu à ses lèvres. Byron déboucha très légèrement le flacon pour laisser échapper une infime volute. Certains seigneurs se rapprochèrent pour mieux le regarder l’aspirer.

— Je pensais qu’ils allaient virer au violet ! s’exclama l’un d’eux.

— La fumée n’affecte pas l’apparence, monseigneur, seulement les prouesses. Ellis va vous le démontrer sur-le-champ en poursuivant Byron, qui sera à cheval.

Les deux jeunes hommes avaient bien supporté la prise de drogue, sans vertige ni hilarité, comme ç’avait été le cas pour Edyon. Ce dernier était donc confiant quant à l’issue de l’expérience. Byron monta en selle et s’élança au galop.

— Rattrapez-le, Ellis ! ordonna Edyon.

Ellis parut distrait par les seigneurs et leur passa devant à toute allure comme pour montrer sa vitesse avant de faire demi-tour pour rattraper Byron. Bien vite, leurs deux silhouettes disparurent au loin.

— Où vont-ils comme ça ? Faire la guerre directement au Brégant ? demanda lord Hunt.

Cela semblait presque plausible, mais heureusement, Ellis arriva pratiquement au niveau de Byron et sauta pour monter à cru. Du moins c’est ce qu’Edyon devinait à cette distance.

— On dirait que Byron a ralenti l’allure, fit remarquer quelqu’un. Mais c’est difficile à dire depuis ici.

— Je ne vois rien du tout, moi, grommela un seigneur.

— En effet, son cheval a ralenti, répondit un autre. Mais il trotte néanmoins plus vite que je ne cours.

— N’ayez crainte, messeigneurs. Nous reproduirons la démonstration dans l’autre sens et vous serez en mesure de tout voir.

Edyon traversa le champ à la hâte en faisant de grands gestes à Byron. Ce dernier se dirigea vers lui et comprit aussitôt le problème.

— Nous allons refaire ça juste sous leur nez. Faites-moi signe dès que vous êtes prêt.

Edyon courut se mettre en position.

— Est-ce que tout va bien, prince Edyon ? demanda lord Regan.

— Mais oui, tout à fait, lord Regan.

Et Edyon attendit. Et attendit encore. Rien ne se passait.

Merdasse, le signal.

Il abattit le bras et Byron s’élança au galop vers le groupe. Ellis attendit un moment avant de bondir à son tour. Monture, cavalier et coureur fonçaient droit sur le groupe de seigneurs. Certains commençaient à s’écarter lorsque Ellis sauta sur le dos du cheval pour saisir Byron. Les deux jeunes hommes se retrouvèrent désarçonnés quand le cheval pénétra avec fracas sous le chapiteau avant de heurter la table et d’envoyer valser seigneurs et serviteurs.

— Eh bien, au moins cette fois-ci nous avons tout vu, commenta lord Hunt.

— Absolument, répondit Edyon en déployant des trésors de volonté pour ne pas s’arracher les cheveux.

Pourquoi fallait-il que tout se termine en catastrophe avec lui ?

Son père lui sauva la mise avec une question sérieuse :

— La vitesse de ce garçon était impressionnante. Au bout de combien de temps l’effet se dissipe-t-il ?

— Ellis pourrait courir à ce rythme pour le restant de l’après-midi, répondit Edyon d’un ton tout aussi sérieux. Il pourrait recommencer cet exercice une centaine de fois. Et Byron n’a aucunement souffert de sa chute, car la fumée guérit instantanément la moindre entaille ou le moindre bleu. Une armée de garçons pourrait donc se déplacer plus vite qu’une force de cavalerie.

— Très bien, Edyon.

Thelonius acquiesça et l’applaudit. La plupart des seigneurs se joignirent à lui, à l’exception de lord Hunt et d’une poignée de récalcitrants.

— Nous allons passer à la démonstration de javelot, déclara Edyon.

— Devons-nous enfiler nos armures ? demanda lord Hunt d’un ton moqueur.

— Tous aux abris ! ajouta lord Birtwistle.

— J’ai choisi cette arme pour vous montrer que la fumée confère de la force sans atténuer la précision, répliqua Edyon avec le sourire. Vous voyez ces cibles peintes sur ces portiques au loin ? Même le meilleur lancier de l’armée calidorienne serait bien en peine de les atteindre à une telle distance. Eh bien Byron et Ellis mettront dans le mille.

Les deux volontaires saisirent leurs armes et les lancèrent de toutes leurs forces tandis qu’Edyon murmurait :

— Pitié, ne ratez pas la cible… et ne tuez personne.

Mais les lances décrivirent une trajectoire parfaite et vinrent se planter avec une telle force qu’elles fendirent pratiquement les cibles en bois.

Edyon entendit quelques sifflets admiratifs derrière lui.

— Impressionnant.

— Incroyable.

— Et là encore, dit Edyon, Ellis et Byron pourraient se livrer à ce petit jeu des centaines de fois. Hélas, nos cibles ne tiendraient pas le choc.

Pour faire bonne mesure, les deux jeunes hommes répétèrent leur lancer avec autant de succès.

Thelonius applaudit de nouveau, et cette fois presque tous les seigneurs l’imitèrent.

— Et comment se débrouillent-ils avec une épée ? demanda Hunt.

— C’est justement ce que nous allons voir. Ellis et Byron vont se livrer à un petit duel.

— Il serait plus intéressant de les voir se mesurer à un soldat ordinaire, fit remarquer lord Hunt.

Edyon secoua vigoureusement la tête.

— Ce serait bien trop dangereux, je le crains.

— Ma foi, j’aime à croire que je n’ai rien d’un soldat ordinaire et je veux bien risquer de prendre un ou deux bleus, dit Regan en s’avançant pour dégainer son épée. Je veux sentir la force de ces garçons. Byron, en garde. Évite simplement de me tuer et je te rendrai la politesse. Je me remets tout juste d’un coup de poignard.

Regan ne prit pas la peine de préciser qu’il devait cette convalescence à March et à son complice, Holywell. Tout le monde le savait.

— Je suis ravi de vous voir vous impliquer pleinement dans cette démonstration, lord Regan, s’exclama Edyon avant d’adresser un geste de la tête à Byron. Lord Regan souhaite connaître votre force, Byron. Montrez-lui donc.

Pitié, ne retiens pas tes coups, mais évite de le massacrer.

Byron se fendit d’un sourire.

— Je vais simplement vous désarmer, lord Regan. Je ne voudrais pas…

Regan lui asséna sans attendre un coup de taille pour le surprendre, mais Byron dévia sa lame avant de répliquer par une attaque si puissante qu’il fit voler l’épée de la main de Regan. La seconde d’après, il tenait sa dague tout contre la gorge de son adversaire et fit semblant de la trancher. Byron garda la position un instant avant d’esquisser un gracieux mouvement de retrait et de tirer sa révérence. La passe d’armes avait été aussi succincte qu’élégante.

Bonté divine, Byron a le sens du spectacle.

Regan se massa la main en s’efforçant de masquer sa gêne. Les seigneurs donnèrent un véritable concert de rires et d’applaudissements.

— La force de Byron est certes impressionnante, mais sa vitesse est proprement incroyable. En temps normal, il n’aurait jamais pu passer ainsi ta garde, Regan, commenta Thelonius pour le plus grand bonheur d’Edyon.

— Et le pouvoir de guérison, alors ? Va-t-on aussi pouvoir assister à cette prouesse ? s’enquit lord Hunt.

Ils n’avaient pas répété ce point, pourtant crucial.

Quoiqu’on guérisse plus rapidement après avoir inhalé de la fumée, la façon la plus rapide de cicatriser est d’appliquer la fumée directement sur la peau. Je pourrais m’entailler pour qu’Ellis me soigne.

Edyon n’avait aucune envie de se blesser, mais Byron le prit de court en se coupant lui-même la paume de sa dague.

— Votre Altesse, permettez-moi.

Décidément, ce Byron est un héros. Et oui, je te le permets tout à fait.

Le jeune noble tendait à présent sa main ensanglantée devant l’auditoire. Ellis inspira une volute avant de baisser la tête vers la paume de Byron tandis qu’Edyon commentait :

— Cela peut paraître un peu étrange, mais Ellis retient la fumée dans sa bouche avant de plaquer ses lèvres contre la main de Byron. La fumée va maintenant entrer en contact avec la peau, et Ellis conservera cette position aussi longtemps qu’il le pourra. Lorsqu’il se relèvera…

Ellis releva la tête à cet instant, les lèvres et la joue maculées de sang et Byron leva la main en écartant les doigts. La peau était toujours poisseuse de sang, mais l’entaille s’était déjà refermée.

Les seigneurs échangèrent quelques murmures avant de faire passer le flacon entre eux, tous désireux de sentir cette étrange chaleur sous le verre.

— Et de quelle quantité de fumée disposent les Brégantins ? demanda l’un d’eux.

— Je l’ignore précisément. Ce flacon contient la fumée d’un seul démon, et comme vous pouvez le constater, il en reste encore une quantité importante.Compte tenu du nombre de démons qui se trouvent sous le Plateau, Aloysius a de quoi alimenter une immense armée, suffisamment puissante pour conquérir le monde.

— Et connaissant mon frère, il n’a rien d’autre en tête, dit Thelonius. C’est une menace pour nous et la Pitorie.

Enhardi par cette réponse, Edyon ajouta :

— C’est pourquoi le roi Tzsayn demande une alliance avec le Calidor. Ensemble, nous avons plus de chances de tenir tête aux Brégantins.

— Ensemble ? Avec les Pitoriens ? demanda lord Hunt d’un air excessivement dégoûté avant de se tourner vers les autres seigneurs.

— Oui, ensemble, insista Edyon. Nous devons agir de conserve avec les ennemis d’Aloysius.

— Et pourquoi donc ? Nous pouvons très bien nous défendre nous-mêmes.

— Pas face à une armée de garçons bourrés de fumée, répliqua Edyon.

Thelonius fit un pas en avant pour le rejoindre.

— Mon fils dit vrai, je le crains. Face à une armée conventionnelle, même face aux forces brégantines, je n’ai aucun doute que nous puissions tenir. Mais cette fumée de démon change la donne.

— Mais Altesse, nous n’avons eu de cesse de renforcer nos défenses au cours des dix dernières années !

Hunt se tourna vers Edyon.

— La fumée confère force et vitesse, mais immunise-t-elle contre le feu ?

— Euh… je ne pense pas. Nous n’avons jamais essayé.

— Alors il faut en avoir le cœur net. C’est un aspect majeur de notre stratégie de défense à la frontière.

— Et je m’en vais en faire la démonstration sur-le-champ, dit Regan en s’avançant d’un pas décidé.

— Mais lord Regan, ce n’est pas ce qui était convenu, protesta Edyon.

Regan l’ignora et se tourna vers Thelonius et les seigneurs.

— Voir Ellis et Byron courir aussi vite qu’un cheval était certes intéressant, mais j’ai fait installer un échantillon de ce qui attend de potentiels envahisseurs à nos frontières. Ainsi, cette fumée sera vraiment mise à l’épreuve.

Regan mena le groupe de spectateurs jusqu’à ses soldats postés contre deux murs de pierre séparés par une large fosse emplie de bois mort. On mit le feu au bois, et des flammes géantes s’élevèrent aussitôt, indiquant la présence d’huile ou de bitume. Edyon avait entendu parler de la gigantesque muraille bâtie à la suite de la dernière guerre le long de la frontière septentrionale. L’installation de lord Regan en reproduisait le principe, et même si l’échelle était plus modeste, l’obstacle paraissait impressionnant. Regan avait à l’évidence passé du temps à mettre au point ce parcours, en prenant soin de n’en rien dire à Edyon.

— Byron et Ellis n’ont qu’à traverser depuis ce mur – que nous appellerons le Brégant – jusqu’à l’autre – le Calidor.

— Non, répliqua Edyon en jaugeant les flammes. C’est bien trop dangereux, nous ne pouvons pas leur demander de prendre un risque pareil.

— Ces murs sont bien moins hauts que ceux de la frontière et la fosse bien plus petite. Et selon vous, cet obstacle serait déjà impossible ? rétorqua Regan d’un ton méprisant. Cette fumée a perdu de sa superbe, on dirait.

— Je peux y arriver, dit Ellis.

— Certainement pas, répliqua Edyon en s’avançant pour lui barrer le passage. Écoutez-moi bien, la fumée vous donne la sensation d’être invincible, mais ce n’est qu’une illusion.

— Intéressant, dit Regan, un sourire aux lèvres. Voilà enfin une information utile.

— Je peux le faire ! insista Ellis avant de contourner Edyon et de s’élancer vers le mur.

— Non ! Ellis ! Arrêtez-vous, c’est un ordre ! s’écria Edyon.

Mais il était trop tard. Le jeune noble bondissait déjà par-dessus le premier mur. Edyon retint son souffle en le voyant battre des jambes dans les airs. L’espace d’un instant, il crut même qu’Ellis parviendrait à couvrir la distance. Mais il manqua le rebord du second mur de peu – trop peu – et chuta dans la fosse dans un fracas de branches enflammées.

Malgré les flammes qui menaçaient de l’engloutir, il parvint à s’extraire du trou, les vêtements et les cheveux en feu. Byron courut à son secours pour éteindre les flammes en l’aidant à rouler par terre.

— J’imagine qu’il s’en remettra sans peine, dit Regan, les yeux fixés sur lui.

— Il restera à jamais couvert de cicatrices, marmonna Edyon avant de s’adresser à Ellis : Je suis désolé.

Ellis roula sur le dos, ses brûlures s’estompant à vue d’œil.

— Non, c’est ma faute, Altesse. J’ai désobéi à votre ordre. Je n’ai même pas réussi à sauter de l’autre côté.

— J’aimerais bien voir Aloysius envoyer ses garçonnets à l’assaut de notre muraille, à présent, s’esclaffa lord Hunt en ignorant la douleur d’Ellis. Quel beau feu de joie en perspective !

Quelques seigneurs marquèrent leur approbation en riant à l’unisson.

— Prince Thelonius, messeigneurs, je pense que nous sommes tous reconnaissants au prince Edyon pour cette démonstration fort instructive, dit lord Regan devant toute l’assistance. Il est évident que la drogue confère force et vitesse, mais elle altère le jugement et la discipline, et ne protège en rien du feu. Nul besoin d’unir nos forces à celles des Pitoriens, nous devons simplement nous assurer de la solidité de nos défenses.

— Très juste, lord Regan, approuva lord Hunt. Nous saurons résister à cette arme.

Il se mit à applaudir.

— Félicitations, prince Edyon, pour votre démonstration des plus éclairantes.

Mais vous n’avez rien compris de ce que je voulais vous montrer.







[image: Image]

SAM ET MARCH MARCHAIENT CÔTE À CÔTE, la plupart du temps en silence. Lorsque Sam ouvrait la bouche, c’était pour imaginer l’avenir forcément glorieux qui les attendait. Quant à March, il se contentait de parler du présent, qui n’avait rien de merveilleux. Leur problème le plus pressant était la nourriture et comment s’en procurer davantage. Les collets leur avaient rapporté deux lapins, qu’ils avaient engloutis en même temps que les derniers vivres que March avait volés. Ils ne risquaient guère de prendre du poids.

Ils évitaient les rares villages sur leur route et disparaissaient dans les buissons sitôt qu’une charrette s’approchait. March soupçonnait Sam de se cacher pour échapper à la justice. Il avait probablement blessé ou tué le propriétaire des vêtements qu’il portait, et il y avait de fortes chances pour qu’il s’agisse de son maître. March n’avait aucune intention de tirer l’affaire au clair, et Sam ne semblait pas plus disposé à s’expliquer. Si March se cachait, c’était par crainte de la réaction probable des habitants du coin face à un Abask. Après tout, son pays appartenait au Calidor, ce qui faisait de lui un ennemi. Il s’attendait à ce que la plupart des Brégantins lui réservent le même accueil que le vieux fermier qu’il avait volé.

De cette rencontre, March avait retenu une autre leçon : les pierres offraient un bon moyen de défense. Tout en marchant, il ramassait régulièrement des cailloux de bonne taille pour s’entraîner à toucher des cibles choisies au hasard, comme un tronc d’arbre ou un buisson. Ces pierres étaient la seule arme dont il disposait et, en cas de problème, savoir viser juste pourrait bien lui sauver la mise.

Sam se risqua à deux reprises à échanger quelques mots avec d’autres voyageurs pour demander la route de Hornbridge, où se trouvait le campement de l’armée d’adolescents, à ce qu’on disait. Après deux jours de marche, ils arrivèrent enfin aux abords du village, mais ils n’y trouvèrent aucun signe de la brigade.

— Ils sont partis, si tant est qu’ils aient été vraiment là un jour, constata March en donnant un coup de pied distrait dans une bouse séchée.

— Et si on demandait à quelqu’un ?

— Fais-toi plaisir, répliqua-t-il en faisant un geste en direction du village.

Sam hésita un instant avant de se diriger vers les maisons. March resta en retrait et se cacha dans les arbres. Sans savoir pourquoi, il avait l’impression d’être un hors-la-loi.

Sam revint quelques minutes plus tard, le sourire aux lèvres.

— Ils étaient là il y a une semaine. Il n’y avait qu’un petit groupe, des garçons de notre âge. Ce n’était pas l’armée au grand complet, mais ils en faisaient partie.

March lui rendit son sourire nerveusement. Son plan absurde de s’enrôler pour devenir un espion et retrouver les bonnes grâces d’Edyon devenait subitement un peu trop réel.

— Ils sont partis à l’ouest, vers ces collines, poursuivit Sam. Allez, en route ! On va bientôt les rejoindre, je le sens.

Ils ne trouvèrent pourtant aucune trace de l’armée et ne rencontrèrent même pas d’autres d’adolescents. Ils finirent par faire une halte avant la tombée de la nuit et allumèrent un feu de camp le ventre vide.

— Quand on trouvera l’armée, on pourra enfin manger, dit Sam en attisant le feu.

— Manger et se battre, répondit March.

Sam le dévisagea en fronçant les sourcils.

— Et alors ? J’ai envie de me battre pour le Brégant et Aloysius, moi. C’est mon pays, mon roi. Pourquoi tu veux te battre pour lui, toi ?

March s’était déjà posé cette question, il lui fallait un prétexte solide, car Sam ne serait pas le seul qu’il allait devoir convaincre de sa loyauté.

— Je suis apatride, Sam. Je n’ai plus de famille ni de foyer. Mais je hais les Calidoriens plus que tout. Je veux les faire payer.

Comme il savait que l’abask impressionnait les gens, il ajouta dans sa langue maternelle :

— J’ai fait une erreur et je dois m’amender, même si j’échoue, même si j’y perds la vie.

March jeta un regard en direction de son vieux pays, de ses collines sombres qui se découpaient dans le ciel étoilé. Il aurait pu avoir une vie paisible là-bas si Thelonius n’avait pas trahi son peuple. Les deux frères avaient beau se haïr, c’est ensemble qu’ils avaient causé la mort de toute la famille de March, de tous les Abasks. Jamais il ne récupérerait ce que ces deux monarques lui avaient arraché. Il ne lui restait plus qu’à vivre un jour après l’autre en essayant de réparer ses torts. Il ferait tout ce qu’il pourrait pour aider Edyon. Lui seul méritait sa loyauté.

Le regard toujours braqué sur les collines, March distingua soudain une faible lueur. Il se releva aussitôt tandis que deux autres lumières s’allumèrent. Des feux ?

Sam vint se poster à côté de lui.

— Tu crois que c’est eux ?

— Je ne sais pas, mais il y a quelqu’un là-haut. Et si on peut les voir, alors ils nous voient aussi.

March piétina aussitôt leur feu de camp pour l’éteindre.

— On partira dès l’aube. Je pense qu’il vaut mieux éviter de s’aventurer dans un campement inconnu en pleine nuit.

— On les aura peut-être rejoints d’ici demain soir, s’exclama Sam, un sourire enthousiaste aux lèvres.

— Espérons qu’ils acceptent les nouvelles recrues.

— Toutes les armées ont besoin de recrues.

Espérons qu’ils m’acceptent, moi.

 

Ils levèrent le camp aux premiers rayons de soleil. À la mi-matinée, ils découvrirent les traces des feux aperçus la veille, mais tous les garçons avaient disparu.

Sam examina le sol avec attention.

— Je suis sûr que c’étaient eux. Il y avait plein de monde par ici, et regarde, leurs empreintes partent dans cette direction.

— Oui, c’est étrange, comme s’ils avaient allumé leurs feux pour qu’on les repère. On dirait presque qu’ils cherchent à ce qu’on les retrouve.

Mais Sam n’écouta pas sa remarque, trop occupé à remonter la piste. March s’élança derrière lui en scrutant les environs. Ils arrivèrent peu de temps après dans une étroite vallée boisée. Ils poursuivirent lentement leur chemin le long d’un ruisseau jusqu’à ce que Sam s’arrête brusquement et lève un doigt vers la gauche.

La silhouette d’un garçon se découpait dans le ciel. Il pointa sa lance vers l’autre versant de la vallée, où se trouvait une silhouette elle aussi armée. Les deux adolescents échangèrent des cris d’alerte avant de dévaler les pentes à une vitesse folle. Ils sont fous, ils risquent de se briser la nuque, pensa March.

Il n’en fut rien, et le garçon de droite bondit d’un rocher avant de virevolter dans les airs pour plonger vers le sol tête la première.

Sam étouffa un cri d’effroi.

L’adolescent se rétablit au dernier moment pour atterrir sur ses pieds et fonça vers le fond de vallée. L’autre garçon fit une roue dans les airs avant de s’enfuir à son tour. L’instant d’après, ils avaient disparu au loin.

— Tu as vu un peu celui de droite ? On aurait presque dit qu’il volait ! J’ai tellement hâte de savoir faire ça.

— Tu t’engages dans l’armée, Sam, pas dans un cirque.

— Je sais, je sais, mais quand même… Ils avaient de l’allure.

Sam s’élança à la poursuite des deux garçons.

— Je crois qu’ils voulaient nous indiquer le chemin.

March jeta un coup d’œil derrière lui et vit qu’un autre adolescent s’était posté sur les hauteurs. Il avait le sentiment de ne plus pouvoir faire marche arrière à présent.

— Merdasse, s’écria Sam, qui venait de s’arrêter brusquement. Ils nous ont menés tout droit à une falaise.

— Il va falloir trouver un autre chemin.

March regarda alentour avant de remarquer quelque chose d’étrange. Tout était parfaitement silencieux, comme si quelqu’un les épiait. Comme lorsque les hommes du prévôt les avaient suivis, lui, Edyon et Holywell. Comme lorsque Holywell avait fini empalé par une lance. Pas un bruit, pas un chant d’oiseau, pas même le bruissement d’une feuille.

Rien.

Peut-être était-ce simplement son imagination qui lui jouait des tours.

Puis il entendit un oiseau. Non, plutôt un claquement.

Sam poussa un cri et tira brusquement March en arrière alors qu’une lance venait se planter dans le sol juste devant eux. Au bout du talon de la lance, un ruban frappé d’un emblème à l’effigie d’un taureau. C’était le tissu qui avait produit le claquement en fendant les airs.

De nouveaux bruits similaires sifflèrent sur la gauche de March.

Ce coup-ci, ce fut lui qui écarta Sam avant qu’un nouveau javelot se fiche juste là où se trouvait son camarade. Sam lui rendit aussitôt la pareille et une autre lance vint se loger entre ses pieds.

Les projectiles pleuvaient de tous les côtés et les forçaient à avancer vers la falaise.

— Il faut qu’on escalade, c’est ce qu’ils attendent de nous.

March trouva un creux pour son pied dans la roche et se hissa le long de la paroi, bien vite imité par Sam. Les prises se faisaient plus rares et difficiles à mesure que March montait, et il se sentait totalement exposé, à la merci de ces garçons lanceurs de javelots.

Il jura entre ses dents en poursuivant ses efforts et ses doigts finirent par atteindre le sommet de la falaise. Les jambes tremblantes, il se hissa d’une dernière poussée désespérée.

Là-haut, un adolescent de son âge à la silhouette noueuse et aux bras musclés l’attendait. Il portait un pourpoint en cuir sans manches frappé d’un emblème représentant une tête de taureau rouge et noire sur la poitrine. À sa ceinture pendait un flacon dans un étui, de cuir lui aussi, qui laissait échapper une lueur violette. Mais surtout, le garçon tenait une lance braquée sur March, à seulement un pouce de son œil.

— Des yeux argent, pas mal ! Je croyais que tous les Abasks étaient morts ou réduits en esclavage.

— À tort, on dirait.

— Ce ne serait pas la première fois que je me trompe.

Le garçon baissa son arme et tendit la main.

— Tiens, accroche-toi.

March ignora son aide comme il ne lui faisait aucunement confiance et se releva tout seul.

— Quelle belle journée pour faire un brin d’escalade. Je m’appelle Rashford, au fait.

— Et moi March.

Il se tourna vers la falaise et ajouta :

— Lui, c’est Sam.

— On dirait que Sam a du mal, remarqua Rashford en se penchant par-dessus le précipice.

— Tu pourrais l’aider, répliqua March d’un ton incertain.

— Quoi, le rattraper s’il tombe ?

Rashford sourit et recula d’un pas avant de braquer de nouveau sa lance sur March.

— Je ne suis pas du genre à aider les autres. Et toi, March ?

— Je suis du genre énervé, en général. Encore plus lorsqu’on pointe une arme vers moi.

— Je vois ça.

Rashford maintint la pointe de la lance vers sa poitrine et le força à faire un pas en arrière vers le bord.

— Moi aussi il m’arrive de m’énerver. Surtout lorsqu’on me suit.

Il piqua le torse de March, qui vacilla nerveusement.

— Et qu’on m’espionne.

Cette fois, March saisit la hampe pour ne pas tomber.

— On n’est pas des espions, on a juste entendu parler d’une armée de garçons, et moi et Sam, on veut s’engager.

— Une armée composée seulement de garçons ? Sans adultes ni seigneurs ?

— On dit qu’ils sont très forts, rapides et adroits avec une lance.

March fit un geste en direction du sol, où une bande d’adolescents s’affairaient à ramasser les lances jetées.

— Et doués pour ne pas se faire remarquer, tendre des embuscades et ne pas laisser de traces derrière eux.

— Ils me plaisent bien, ces garçons.

Rashford esquissa un mouvement de recul pour laisser davantage d’espace à March.

— Mais toi, en quoi es-tu doué ? Qu’est-ce que tu peux apporter à cette armée de garçons ? Tu es fort ? Rapide ? Adroit avec une lance ?

— Je sais bien servir le vin, rétorqua March en haussant les épaules.

Rashford éclata de rire.

— Je n’ai guère de vin sur moi, et si j’en avais, je pense que je saurais me le servir tout seul.

— J’ai servi le prince Thelonius. J’ai traversé le Calidor et la Pitorie. Je suis au courant de l’existence de la fumée de démon violet, je sais qu’elle rend plus fort et plus rapide. Je sais aussi qu’elle soigne les blessures, j’en ai fait l’expérience personnellement. Et je suis prêt à parier que c’est ce que contient ce flacon à ta ceinture.

Rashford leva sa lance à la hauteur de l’œil de March.

— Eh bien, tu en sais des choses, March. Peut-être un peu trop, d’ailleurs. Quant à Thelonius, je n’irais pas m’en vanter à ta place. Tu es au Brégant ici, Thelonius est notre ennemi, au cas où tu l’ignorerais.

— Je suis abask. Tout le monde me voit comme une victime ou un esclave, mais nous sommes un peuple de guerriers. Je refuse la pitié et les chaînes, je préfère me battre.

— Voilà ce que j’appelle avoir du caractère, dit Rashford avec un sourire. Bien sûr, si tu veux rejoindre nos rangs, il faudra d’abord faire tes preuves. Je veux voir cette rage de vaincre en action.

Le jeune Brégantin recula en ajoutant :

— Et si tu donnais un coup de main à ton ami ? Tu ne peux pas le laisser suspendu comme ça.

March saisit les poignets de Sam et le hissa au sommet de la falaise avant de se retourner vers Rashford. L’adolescent avait été rejoint par ses camarades. Tous arboraient le même pourpoint de cuir à tête de taureau, une lance à la main et, pour certains, une épée courte ou un poignard à la ceinture. D’autres avaient même le visage peinturluré de rouge et de noir. Sous leurs rictus méprisants ou menaçants, aucun d’eux n’était encore en âge de se raser.

— Avance-toi, March, ne fais pas le timide, lança Rashford.

— N’aie pas peur ! On ne te fera pas de mal. Enfin pas trop ! s’écria un autre garçon.

Sa provocation fut aussitôt suivie de rires moqueurs et de sifflets tandis que le cercle se resserrait autour des deux nouveaux arrivants, rendant toute fuite impossible. La troupe qui les cernait comptait à présent une centaine d’adolescents.

Rashford fit un pas en avant.

— En tant que chef des Taureaux, la meilleure et la plus honorable des brigades de garçons, je vous invite à nous montrer ce que vous valez au combat afin de voir si vous êtes dignes de nous rejoindre.

— Bien sûr, acquiesça Sam en souriant. Et comment ?

Rashford lui rendit son sourire.

— En vous tapant sur la gueule, bien entendu !

— Baston, baston, baston ! se mirent à entonner les garçons.

Sam se tourna vers March.

— Ils ont l’air sérieux. Tu es d’accord ?

— On n’a plus le choix. Ne touche pas à ton couteau, restons-en aux poings.

— Pas de problème. Je vais essayer de ne pas trop t’amocher, répondit Sam avant d’adopter une garde absurde, ses poings tenus très haut.

— Tu es sérieux ?

Rashford regagna le cercle formé par ses camarades et s’écria :

— Allez, March, je parie sur toi !

March se mit à son tour en garde et s’avança, confiant. Il était plus âgé et plus grand que Sam, la victoire serait facile.

Sam, tout sourire, lui adressa un geste de provocation de la tête.

Petit merdeux prétentieux !

March prit son élan et envoya un crochet du droit vers la mâchoire de Sam, mais ce dernier l’esquiva d’un mouvement de tête. March retenta sa chance et, de nouveau, Sam évita le coup avant de contre-attaquer d’un uppercut dans le ventre.

Le public poussa des cris de joie en voyant March se plier de douleur.

— March, tu n’as pas intérêt à me décevoir, l’exhorta Rashford.

Sam ne lui laissa aucun répit et lui asséna un direct au menton. March tituba en arrière tandis que les garçons hurlaient des encouragements. Il remonta sa garde, mais reçut malgré tout un crochet à l’oreille. Puis un nouveau coup au ventre le mit à genoux. Sam sautillait sur la pointe des pieds, en combattant expérimenté. March ne pouvait rien face à sa technique, mais il devait malgré tout faire preuve d’endurance. Il se redressa pour foncer sur son adversaire et Sam s’écarta aussitôt. March chargea de nouveau, pour le même résultat. Rashford quitta le cercle pour le prendre par les épaules et le remettre face à Sam.

— March, ça commence à devenir aussi gênant pour moi que pour toi ! cria-t-il à la cantonade. (Puis, à voix basse, il ajouta :) Ne le loupe pas ce coup-ci. Vise le nez.

Deux autres garçons avaient saisi Sam et le précipitèrent vers March tandis que Rashford faisait de même avec son poulain. March leva le poing et le visage de Sam vint le heurter plutôt que l’inverse, mais le résultat fut le même : le sang gicla de ses narines. Sam vacilla de côté en se prenant le visage entre les mains. March ne lui laissa pas de répit et le plaqua au sol avant de le frapper dans le dos.

Sam tenta de se dégager en roulant sur le flanc, mais March lui retomba dessus en lui immobilisant les bras avec ses cuisses avant de lui rouer le visage de coups.

Rashford finit par aboyer :

— Ça suffit, March, ça suffit.

On arracha March à Sam. Ce dernier essaya de se relever et s’effondra aussitôt.

— On dirait bien que nous avons affaire à deux guerriers. Ils ont gagné le droit de nous rejoindre. Il ne reste plus qu’une chose à faire, déclara Rashford.

Sans laisser le temps à March de réfléchir, le Brégantin le frappa de toutes ses forces. La douleur explosa dans son crâne, le sang envahit sa bouche et bien vite, le rire des garçons s’effaça tandis qu’il sombrait dans les ténèbres.
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D’ABORD IL Y A LA VISION. Des nuances de rouge vous enveloppent, détendent vos muscles et réchauffent vos os. Vous vous sentez désiré, revigoré. Vous avez envie de revenir. Vous voulez tendre le bras à travers la fumée rouge. Vous êtes de retour.

De retour où ?

Vous ouvrez les yeux. Le rouge a disparu. Il n’y a que du noir.

Le noir enveloppe tout, un noir plus noir que la nuit. Pourtant il n’y a ni nuit ni jour. Il n’y a rien.

Et il fait froid. Froid à fendre les pierres.

Pas un bruit. Pas un son.

À l’exception… de cette voix dans votre tête.

Mais avez-vous seulement une tête ?

Avez-vous un corps ?

Sentez-vous la moindre chose ?

Êtes-vous vraiment vivant ?

Comment savoir ce qu’on est lorsqu’on n’entend rien, ne voit rien, ne sent rien ?

Peut-être que ces ténèbres, ce froid glacial, ce silence ne sont rien d’autre que la mort.

C’est sacrément merdique, en tout cas.
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En temps de guerre, l’argent compte autant que l’épée.

 

La Guerre et l’Art de la gagner,

M. Tatcher





LES PANS DE LA TENTE DE CATHERINE avaient été relevés afin qu’elle profite du soleil du petit matin, assise derrière son bureau. Elle voyait également l’ensemble du camp, qui avait été déplacé sur une pâture surplombant l’ancien emplacement. Deux ruisseaux formaient un périmètre naturel et fournissaient de l’eau claire sans risque d’inondation. C’était Davyon qui avait choisi l’endroit et organisé le déplacement en prenant soin de déranger le moins possible le prince et de tenir Catherine informée de toutes les étapes. Cette entreprise s’était au moins déroulée sans heurts.

Catherine s’arracha à sa contemplation pour se replonger dans la paperasse qui recouvrait son bureau. Elle prit le premier document de la pile, une facture de provisions. Une autre facture attendait en dessous. Et une autre encore. Faire la guerre n’était pas seulement une question de combats et de tactique, il fallait aussi nourrir les troupes, et cela coûtait cher.

La question de la santé des hommes devenait elle aussi de plus en plus pressante. Jusqu’à présent, l’armée pitorienne avait subi plus de pertes à cause de la maladie que des combats. La fièvre rouge qui s’était répandue à travers le camp avait fait plusieurs centaines de victimes. À ce titre, le déplacement du camp s’était révélé payant. Les nouvelles installations étaient plus saines et mieux organisées, notamment grâce aux latrines éloignées des quartiers d’habitation. Le nombre de nouveaux cas diminuait un peu plus chaque jour. Mais sitôt ce problème réglé, un autre se présentait, et ainsi de suite…

En toute logique, si elle parvenait à tenir le rythme, elle finirait par en voir le bout. Mais les soucis semblaient ne jamais vouloir s’arrêter, et plutôt que les prendre les uns après les autres, il lui fallait souvent régler deux ou trois problèmes à la fois, quand ce n’était pas dix ou vingt. Son cerveau était au bord de l’explosion, elle avait besoin de remettre de l’ordre dans ses idées. Elle jeta un regard à sa servante.

— Tanya, je vais te doter d’un nouveau titre…

— Lady Tanya de Tornia ? répondit-elle avec un sourire et une révérence élaborée.

— … de fonction, Tanya. Je n’ai pas dit un titre de noblesse.

— Bonne à tout faire en chef ? Première Bonniche ?

— Tu es ma première servante, tu es même bien plus qu’une servante et certainement pas une bonniche. Je veux que tu continues à faire ce que tu as toujours fait pour moi, mais sous un autre nom.

— Et de quel titre vais-je donc hériter ?

— Habilleuse.

— Dans un pays aussi obsédé par la mode et les apparences, j’imagine qu’il s’agit d’un rôle clé.

— Tu te moques, répondit Catherine avec un sourire, mais il s’agit du même titre que le général Davyon vis-à-vis de Tzsayn.

— Oh, je vois. Je vous remercie.

Tanya hocha la tête, l’air songeuse, avant d’ajouter :

— Cela signifie sans doute que mes gages vont augmenter.

— L’argent, encore l’argent, pourquoi faut-il que tout tourne autour de l’argent ? s’écria Catherine. Toi aussi, tu veux me soutirer mon dernier sou ?

Les larmes au bord des yeux, elle voulait envoyer voler la pile de papiers et s’enfuir de la tente.

— Toutes mes excuses, Majesté, bredouilla Tanya en se rapprochant d’elle.

— Non, c’est moi qui te demande pardon. Je suis épuisée, mais ce n’est pas une raison pour m’en prendre à toi.

Elle avait passé la nuit au chevet du roi mais Tanya n’avait guère dormi non plus.

— Je suis honorée que vous m’ayez accordé un peu de place dans vos pensées, poursuivit Tanya. Et je suis honorée de recevoir ce nouveau titre. Si je peux inspirer un peu de l’estime que l’on porte à Davyon, je vous en suis infiniment reconnaissante.

— Justement, je te tiens en aussi haute estime que lui et je veux qu’il en soit de même pour les autres. Nous avons traversé tant d’épreuves ensemble, Tanya. Je veux que le monde entier sache à quel point tu m’es précieuse.

— Ainsi je suis votre conseillère ?

— Tout à fait.

— Dans quel domaine en particulier ?

Catherine poussa un soupir et fit rouler ses épaules.

— Par où commencer ? La guerre… les finances… le mariage… l’amour.

— Je vois, les sujets frivoles en somme.

Catherine éclata de rire et embrassa Tanya sur la joue.

— Voilà. Mais nous devons d’abord nous concentrer sur la guerre. Viens, on m’attend à un conseil.

Catherine avait été absente de quelques-unes des réunions quotidiennes afin de rester au chevet de Tzsayn, mais elle était déterminée à ne plus en rater une seule.

Ffyn, Davyon et Hanov, les plus anciens généraux de Tzsayn, présidaient le conseil de guerre. À l’arrivée de Catherine, Ffyn, récemment promu à la tête de l’armée pitorienne pour remplacer lord Farrow, lui adressa un grand sourire par-dessus la table des cartes.

— Bonne nouvelle, Majesté. Une délégation du Calidor est arrivée ce matin, ils nous rejoindront d’ici peu.

— Enfin !

Cela faisait un mois qu’Edyon avait embarqué pour le Calidor avec le message de Catherine pour demander alliance à son père, et l’absence de réponse jusqu’à présent lui avait fait craindre que la missive et le messager n’aient sombré.

— Vous pourriez peut-être m’informer de l’évolution de la situation en attendant leur arrivée ?

— Aucun changement à signaler, Majesté. Les Brégantins tiennent leurs positions autour de Rossarbe et sur le Plateau septentrional.

Il indiqua les emplacements sur la carte étalée sur la table, comme s’il s’attendait à ce que Catherine ignore tout de la géographie.

— Mais c’est là-dessous que l’essentiel se passe, dit Tanya en pointant le Plateau septentrional. Dans le monde des démons, j’entends.

Ffyn dévisagea Tanya avant de se tourner vers Catherine, un sourcil arqué. Tanya n’était pas censée participer officiellement au conseil de guerre.

— J’ai promu Tanya au rang d’habilleuse, expliqua Catherine d’un ton parfaitement détaché. Son avis m’est précieux en toutes circonstances.

Le général se racla la gorge.

— Bien sûr. Comme il vous plaira, Majesté.

— Et Tanya a raison, poursuivit Catherine. Mon père consolide sa position sur le Plateau et récolte la fumée de démon sans temps mort. Il a exactement ce qu’il veut : une source d’approvisionnement en fumée et du temps pour former son armée d’adolescents. Une fois leur entraînement achevé, nous n’aurons plus aucune chance.

— J’aime à croire que nous leur opposerons un peu plus de résistance que vous ne semblez le penser, Majesté, rétorqua Ffyn d’un ton pincé.

— Vous avez vu la fumée à l’œuvre, général. Nous savons pertinemment qu’une armée en possession d’un tel pouvoir est inarrêtable, quand bien même elle serait composée de garçons. Il n’y a aucune honte à l’admettre. Le véritable manquement serait de ne pas avoir prévu de plan adéquat.

Ffyn secoua la tête.

— Nous avons certes perdu des hommes à cause de cette satanée fièvre, mais ce problème est derrière nous. Nous occupons une position avantageuse et nous sommes en mesure de nous défendre si l’armée régulière brégantine décidait d’attaquer de nouveau.

— Cependant, l’un de mes hommes est revenu du Brégant la nuit dernière, intervint le général Hanov, responsable de l’espionnage. Il fait état de la présence de brigades de garçons…

— L’armée d’adolescents ?

— Pas tout à fait, Majesté. Une brigade est une unité plus petite, forte d’une centaine de soldats. Il en existe au moins une dizaine, et ces garçons sont féroces, forts, rapides… et leur entraînement les aguerrit un peu plus chaque jour.

— Où se trouvent ces brigades ?

— Aloysius en garde au moins trois avec lui près de Rossarbe.

— Et le reste ?

— Nous pensons qu’elles sont aux abords de la frontière calidorienne.

Catherine releva les yeux de la carte.

— Près du Calidor ? Vous croyez qu’ils se préparent à une invasion ?

Hanov fit non de la tête.

— Il ne s’agit que de quelques centaines de garçons. Les troupes d’élite d’Aloysius se trouvent toujours à Rossarbe et rien n’indique qu’elles prévoient de descendre vers le sud.

— Quand bien même l’armée de garçons servirait de tête de pont, Aloysius ne peut s’emparer du Calidor sans le soutien de ses troupes régulières, Majesté, expliqua Ffyn. Il lui faut une force d’occupation pour tenir le pays une fois les combats terminés. Je ne vois aucun signe d’une attaque imminente contre nous ou le Calidor.

— Je suis d’accord avec vous, Ffyn, intervint Davyon. Mais il reste la question de la mer pitorienne.

— La mer ? demanda Catherine.

— Les Brégantins ne tentent rien contre nous ni contre les Calidoriens sur terre mais ils s’en prennent à nos navires, répondit Davyon. Nous avons dû abriter l’essentiel de notre flotte dans les ports. Les vaisseaux ennemis sont plus gros et plus rapides que les nôtres et leur assurent le contrôle total des eaux qui nous séparent du Calidor.

Catherine se maudit intérieurement d’avoir raté les précédents conseils. Tzsayn et les finances du royaume l’avaient tenue bien occupée, mais son père ne s’était pas tourné les pouces. Quel pouvait bien être son plan ? Elle se replongea dans l’étude de la carte.

— Si les Brégantins sont libres d’aller à leur guise en mer pitorienne, ils pourraient débarquer une force d’invasion n’importe où sur nos côtes ! Nous devons reprendre le contrôle des eaux.

— Soit, mais comment ? demanda Ffyn, l’air irrité. Impossible de contester leur suprématie sans bateaux.

— Dans ce cas, il faut en faire construire. Il nous faut des navires plus rapides, rétorqua Catherine avant d’être aussitôt submergée par le désespoir.

Elle pouvait bien crier sur ses généraux, ils n’allaient pas produire ces bateaux par magie. Combien de temps la construction prendrait-elle ? Et surtout, combien coûterait ce nouveau chantier ?

— Les Calidoriens possèdent une flotte puissante, dit Hanov comme s’il pensait à voix haute. Ils se sont considérablement armés depuis la dernière guerre afin de tenir Aloysius en respect.

— Alors il nous faut demander à la délégation calidorienne de nous prêter des vaisseaux pour patrouiller et protéger nos côtes. Nos deux pays y seraient gagnants.

C’est presque trop simple.

— Vous avez raison, Majesté, dit Davyon. La défense de nos côtes est essentielle. Mais la fumée est la clé de cette guerre, c’est sur elle qu’Aloysius compte pour s’assurer la victoire. C’est pour cela qu’il a concentré ses forces au nord, et cet atout est aussi sa principale faiblesse.

Catherine laissa un sourire se dessiner sur ses lèvres.

— Qu’entends-je ? Une faiblesse ? Vous me redonnez espoir, Davyon. Expliquez-vous.

— C’est une affaire de logistique, Majesté. L’armée d’Aloysius se trouve bien loin de son pays. Une partie de son ravitaillement peut être acheminée par la route côtière qui relie le Brégant à la Pitorie, mais l’essentiel doit être transporté par bateaux. Ce qui ne pose aucun problème en été ; les choses changent sensiblement à l’arrivée de l’hiver et des tempêtes.

— L’hiver est encore loin, objecta Ffyn. Et pendant ce temps, les Brégantins conservent la supériorité maritime et renforcent les lignes de ravitaillement terrestres un peu plus chaque jour.

Catherine acquiesça.

— Mais avec l’appui naval du Calidor, nous avons une chance de perturber leurs convois et même d’attaquer la route côtière pour leur couper les vivres.

— Et ainsi piéger Aloysius à Rossarbe et l’affamer, compléta Davyon.

— Mettez le plan au point, ordonna Catherine en souriant.

— Votre Majesté.

Davyon s’inclina.

— En attendant, reprit Catherine, comment pouvons-nous interrompre la récolte de fumée ? Vous avez raison sur ce point, Davyon, la fumée est la clé. J’ai le sentiment que nous ne mettons pas à profit les quelques connaissances que nous avons du monde des démons.

— J’aurais bien une suggestion, avança prudemment Davyon. Nous pourrions dépêcher une petite unité derrière les lignes ennemies afin de saboter leur organisation. Un groupe d’hommes triés sur le volet capable de voyager rapidement et de frapper fort. C’est une mission risquée mais nous serions certains de causer quelques sérieux soucis aux Brégantins.

Catherine hocha la tête en pensant déjà à Ambrose. Il serait l’homme idéal pour mener une telle mission, et l’envoyer sur le Plateau aurait l’avantage de la débarrasser des rumeurs persistantes quant à la nature exacte de leur relation. Ces mêmes rumeurs l’empêchaient cependant de suggérer son nom au bras droit de Tzsayn.

— Mettez cette expédition sur pied, Davyon. Sans fumée, ces brigades ne sont qu’un ramassis de garçonnets.

Un aide de camp pénétra dans la tente avant d’exécuter une profonde révérence.

— Majesté, puis-je vous présenter la délégation calidorienne ?

Catherine se leva de son siège et lissa sa robe de soie du plat de la main. Le moment était historique : elle était sur le point de sceller une alliance entre la Pitorie et le Calidor, elle se devait de ressembler à une reine.

— Lord Darby et maître Albert Alves.

L’aide de camp s’écarta pour laisser entrer deux vieux messieurs qui s’inclinèrent. Catherine leur rendit gracieusement leur salut d’un geste de tête et attendit que l’aide de camp annonce le reste de la délégation.

Le silence s’attarda.

Enfin, après ce qui lui parut une éternité, elle comprit qu’il n’y aurait personne d’autre. Lord Darby, un vieillard aux cheveux blancs, et son assistant, qui ne paraissait guère plus jeune : la délégation n’avait rien d’impressionnant.

— Lord Darby, dit-elle précipitamment, bienvenue en Pitorie.

— C’est un honneur de vous rencontrer, Majesté, répondit lord Darby en s’inclinant avec raideur. Mais je m’attendais à m’entretenir avec le roi Tzsayn.

Catherine serra les dents. C’était à prévoir.

— Hélas, le roi est indisposé aujourd’hui, mais je peux tout à fait entendre le message que vous souhaitiez lui remettre. Soyez assuré que je saurai le lui transmettre.

Lord Darby fit une grimace d’hésitation.

— Peut-être que le roi sera remis demain ?

— Je crains que non. Mais je me tiens devant vous, lord Darby. En tant que reine, je suis l’égale de mon époux.

L’assistant de Darby lui murmura quelque chose à l’oreille. Le vieux lord hocha la tête et esquissa un grand sourire.

— Toutes mes excuses. On m’a chargé de remettre mon message au roi, mais si c’est impossible…

Il sortit un rouleau de parchemin de sa poche et le tendit à Catherine.

— Voici le message du prince Thelonius du Calidor à l’attention de Vos Majestés.

Catherine accepta l’épais rouleau avec un sourire. Elle brisa soigneusement le sceau de cire verte, consciente que tous les regards étaient braqués sur elle. Le parchemin contiendrait l’offre d’alliance entre son pays et la Pitorie pour affronter le Brégant, de quoi retourner le cours de la guerre. C’était un moment crucial. Elle lut à voix haute pour en faire profiter toute l’assemblée.

— « Sa Royale Altesse le prince Thelonius du Calidor transmet ses salutations et ses remerciements au roi Tzsayn et à la reine Catherine de Pitorie pour leur gracieuse assistance auprès de son fils, le prince Edyon, prince d’Abask. Le prince Edyon sera officiellement investi à Calia en tant qu’héritier du trône du Calidor et le roi Tzsayn et la reine Catherine sont invités à assister à la cérémonie et aux réjouissances qui s’ensuivront en qualité d’invités d’honneur. »

Nous réclamons une alliance militaire et nous recevons une invitation à faire la fête ? Catherine inspira profondément. Thelonius va sûrement parler de la guerre, il commence simplement en exprimant sa gratitude.

— « Le prince Edyon nous a fait la démonstration de la puissance de la fumée violette, et nous remercions nos amis pitoriens de nous avoir fourni un échantillon de cette étrange substance. »

Bien. Toujours des remerciements, mais nous nous approchons du sujet.

— « Nous vous sommes également reconnaissants pour votre avertissement relatif aux forces du roi Aloysius. Le Calidor se méfie de son voisin du Nord et à la menace qu’il fait peser sur sa liberté. Nos défenses ont été soigneusement élaborées et constitueront un rempart infranchissable en cas d’attaque à nos frontières. Lord Darby compte de nombreuses années de lutte contre les Brégantins, raison pour laquelle nous l’avons envoyé auprès de vous, afin qu’il vous conseille sur la meilleure façon d’affronter notre ennemi commun. Je réitère mes plus sincères remerciements à votre égard. Prince Thelonius du Calidor. »

Un simple émissaire ? Des conseils ? Une palanquée de remerciements ? Voilà tout ce qu’il a à offrir ?

Catherine laissa le parchemin s’enrouler sur lui-même avant de reporter son attention vers les deux hommes qui lui faisaient face.

— Combien d’hommes avez-vous amenés, lord Darby ?

Darby prit un air perplexe.

— Seulement Albert ici présent. Il s’occupe de tout pour moi, et le prince Thelonius a jugé que nous voyagerions plus vite sans s’embarrasser d’une escorte militaire au grand complet.

Catherine réprima un accès de colère. L’effort de guerre calidorien se résumait à deux vieillards et une lettre pleine de platitudes alors qu’elle avait besoin de troupes et de navires. À quoi jouait Thelonius ? Edyon lui avait montré les effets de la fumée, le message le spécifiait. Comment le prince ne pouvait-il pas percevoir la menace ? Sa réponse tenait de l’inconscience pure. Ou de l’insulte.

— Eh bien, vous avez été envoyé ici pour nous conseiller, peut-être pourrez-vous éclairer notre lanterne sur la question des bateaux. Nous avons urgemment besoin de soutien naval et…

Lord Darby s’éclaircit délicatement la voix.

— Pardonnez-moi, Majesté, mais le voyage a été long et éreintant et je n’ai plus la fougue de vos jeunes généraux. Pourrions-nous en discuter demain ?

— La guerre n’attendra pas demain, lord Darby.

— Certes non, Majesté. Mais je serai sans doute plus en état de vous être utile.

Catherine fit un effort suprême pour ne pas provoquer d’incident diplomatique et se força à sourire.

— Bien sûr. Quelqu’un va vous conduire à vos quartiers.

Darby s’inclina en quittant la tente, et Catherine se demanda si elle pouvait encore compter sur la moindre aide extérieure.
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— LÀ ÇA ME SEMBLE BIEN, dit Geratan en ébouriffant les cheveux d’Ambrose fraîchement teints en blanc éclatant et coupés comme ceux du danseur : courts à l’arrière et longs sur le haut. Malheureusement pour Ambrose, ils n’étaient pas encore assez longs pour être coincés derrière les oreilles et revenaient sans cesse dans ses yeux.

— Il aurait été plus simple de me trouver un chapeau.

— Mais ainsi, tu montres ton allégeance.

Geratan fit quelques moulinets avec son épée en bois avant de la pointer sur Ambrose.

— Et c’est particulièrement utile lorsqu’on est brégantin d’origine.

Geratan reprit ses mouvements d’échauffement.

— Les rangs des cheveux-blancs ne font que grossir un peu plus chaque jour, et c’est la même chose pour les bleus. Tout le monde veut témoigner de sa loyauté à Tzsayn et à Catherine. Voilà bien un couple qui plaît aux foules.

— Cette semaine, peut-être. Mais le vent tourne rapidement.

Ambrose n’avait pas oublié l’accueil enthousiaste réservé à Catherine à son arrivée en Pitorie, aussitôt suivi par une fuite précipitée de la capitale dans le climat de terreur engendré par l’invasion d’Aloysius.

— Pas pour Tzsayn en tout cas. Depuis la mort de son père, tout le monde se bouscule pour le rejoindre.

Ambrose devait l’admettre. D’ailleurs, il n’entendait que des louanges à son égard. Le nouveau roi avait fait preuve de courage à Rossarbe, en préférant être capturé plutôt que fuir en abandonnant ses hommes.

— Oui, tout le monde aime Tzsayn.

Geratan jeta un regard en coin à Ambrose.

— Vraiment tout le monde ?

— C’est toujours un plaisir de bavarder avec toi, mais nous sommes ici pour nous entraîner, répliqua Ambrose avant d’abattre son épée en bois sur Geratan, qui la repoussa avec force.

— Je vois que tu ne comptes pas m’épargner, reprit Ambrose. Rappelle-toi que je sors tout juste de convalescence. Mon épaule est encore raide et je peux à peine marcher.

— Mais tu boites à la perfection.

Geratan porta un coup de taille à la cuisse qu’Ambrose para machinalement. Le danseur hocha la tête d’un air approbateur.

— Et on dirait que tu as conservé tes réflexes.

— Inutile de faire mumuse avec ces jouets en bois, rien ne remplace l’acier. Un bâton serait préférable.

Ambrose fendit les airs de gauche à droite pour essayer de trouver l’équilibre de son arme – et chasser la raideur de ses muscles.

— Assez de jérémiades, il est temps de te remettre en selle.

Geratan plongea en visant cette fois l’autre jambe.

— Prends garde, Geratan, je risque de te prendre au mot…, répliqua Ambrose en parant de nouveau, avant de passer sous la garde de son adversaire et de frapper sa cuisse gauche du plat de son épée. Et tu te retrouverais corrigé par un infirme.

— Je ne crains pas grand-chose hormis tes bavardages.

Une nouvelle passe d’armes.

— Mais j’aime parler, figure-toi. Et à ce sujet, tu ne m’as toujours pas dit ce que tu avais découvert dans le Nord.

Geratan était revenu plus tôt dans la matinée d’une expédition sur le Plateau septentrional pour étudier les positions brégantines.

— Toujours aucun signe de Tash ? demanda Ambrose en sachant pertinemment que Geratan lui en aurait parlé sitôt rentré.

Ils étaient restés sans nouvelles depuis que Tash avait décidé de retourner dans le monde des démons pour en apprendre davantage. Peut-être n’entendraient-ils plus jamais parler d’elle.

— Non, je n’ai vu que quelques Brégantins et des nuées de midges.

Ambrose profita de la distraction de son ami pour contre-attaquer et parvint à lui faire perdre son épée au troisième assaut. Il se força à froncer les sourcils pour masquer sa satisfaction et se contenta de faire tourner son épaule en marmonnant :

— Décidément, je suis encore rouillé.

— On recommence, grogna Geratan. Cette fois, je ne serai pas aussi gentil avec toi.

— Ah, je vois, tu avais donc fait exprès de baisser ta garde. Quelle sollicitude à mon égard !

— On dirait que tu n’as pas perdu la main, Ambrose, s’exclama Davyon en les rejoignant. Comment va la jambe ?

— Je boite un peu plus vite chaque jour.

— Tu comptes regagner nos rangs ou bien cette petite séance d’escrime te sert juste à passer le temps ?

— Je suis un soldat, Davyon. Je retrouverai mon poste de garde du corps de Catherine dès que je serai rétabli.

Si elle veut encore bien de moi, évidemment.

Davyon acquiesça.

— Un rôle essentiel, bien sûr, mais nous avons d’autres projets en tête pour toi, si tu te sens apte.

— Et j’imagine que ces projets me conduiront loin de Catherine. Voilà qui ferait bien votre affaire, à toi et à Tzsayn, pas vrai ?

Davyon lui sourit d’un air détaché.

— À vrai dire, l’idée vient de la reine en personne, Ambrose. Suis-moi, je vais t’expliquer.

Davyon conduisit Ambrose sous un vaste chapiteau qui abritait deux tables recouvertes de cartes. Sur la première, les positions de différentes unités étaient marquées par des figurines en pierre semblables à des pièces d’échecs et affublées de drapeaux de couleur. Sur la seconde se trouvaient des cartes plus détaillées du Plateau septentrional et des alentours de Rossarbe. Ambrose jeta un regard rapide aux positions pitoriennes et brégantines.

— Je ne vois pas de forces calidoriennes. Je m’attendais à ce que les renforts soient arrivés, depuis le temps.

— Une délégation calidorienne est arrivée hier, répondit Davyon avec un sourire contrit.

— Et ?

— Ils sont de tout cœur avec nous.

Ambrose ne put s’empêcher de rire.

— Ils nous accompagnent, mais seulement en pensée, c’est ça ?

— C’est l’idée, oui.

— Ils n’ont donc dépêché aucune troupe ?

— En tout et pour tout, deux vieillards qui ne font rien d’autre que dormir et manger depuis leur arrivée. Surtout dormir. Cela étant, ce ne sont pas tant les hommes qui nous manquent que les vaisseaux. Chacun campe sur ses positions, mais nous devons reprendre le contrôle de deux zones clés : la mer pitorienne – d’où notre besoin en bateaux – et le monde des démons – d’où ta présence ici.

— Ah, j’ai hérité du plus facile !

— Je ne te cache pas que la mission sera particulièrement ardue, même pour toi.

Ardue ou impossible ?

— Quel est l’objectif ?

— Interrompre ou du moins perturber la récolte de fumée.

Ambrose fronça les sourcils.

— Mais je pensais que les Brégantins avaient déjà tout ce qu’il leur fallait ? Lorsque Geratan a fait son rapport, il disait qu’ils récoltaient deux flacons par jour et cela fait plus d’un mois qu’ils occupent le Plateau. Ils doivent avoir de quoi amplement ravitailler leur armée d’adolescents.

— Rien n’est moins sûr. Leur armée compte plusieurs milliers de recrues, ils ont non seulement besoin de fumée pour les combats à venir, mais aussi pour l’entraînement. Nous pensons qu’ils ne disposent pas encore de réserves suffisantes.

Ambrose hocha la tête.

— Quel plan as-tu en tête ?

— Tu vas te rendre sur le Plateau avec un groupe d’hommes pour gagner le monde des démons. Geratan a repéré une tanière que vous devriez pouvoir emprunter. Une fois sous terre, il te faudra trouver un moyen de saboter la récolte.

— Les détails laissent à désirer, si je puis me permettre.

— Nous n’avons aucune idée de ce qui se passe là-bas, tu devras t’adapter à la situation. Tu auras les meilleures recrues possible et tout le matériel nécessaire. Et Geratan t’accompagnera, bien sûr. Vous savez tous les deux à quoi ressemble le monde des démons. Retournez-y, faites tout ce qui sera nécessaire pour empêcher les Brégantins de mettre la main sur la fumée, détruisez leur stock, tuez leurs hommes, prenez le contrôle de tous les points d’accès aux tunnels si possible.

— C’est tout ? Rien d’autre ? marmonna Ambrose.

Le plan était bien trop risqué et pratiquement voué à l’échec, mais Ambrose était déjà en train de faire ses comptes. Une petite troupe aurait davantage de chances dans les tunnels, où la communication était compliquée. Mais combien de Brégantins les attendraient en bas ? Et surtout, combien de démons ?

— Quand devons-nous partir ?

— Hier.
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L’amour, la passion, le désir… comme toutes ces choses seraient simples si les hommes n’étaient pas aussi torturés.

Valeria, reine d’Illast





— BIEN ÉVIDEMMENT, nous souhaitons coopérer avec vous, Majesté, acquiesça lord Darby en souriant, imité par Albert, son assistant.

— Et maintenant que je dispose d’une vue claire et exhaustive des pouvoirs et faiblesses des différentes forces en présence, je pense être en mesure de vous faire part de mon sentiment.

Catherine se mordit la lèvre de frustration.

— Je vous suis infiniment reconnaissante pour vos conseils, lord Darby, mais ce dont j’aurais cruellement besoin en ce moment, ce sont des bateaux.

— Ah, les bateaux.

— Oui, pour protéger nos côtes.

— Certes, certes. Ces mêmes bateaux dont le Calidor a besoin pour protéger ses propres rivages.

— Je puis vous assurer qu’en nous aidant aujourd’hui, nous vous rendrons la pareille à l’avenir.

— Mais aurons-nous seulement un avenir si nous prenons le risque d’éloigner notre flotte de nos positions défensives ?

— Seulement une partie, alors ?

— Chaque bateau joue un rôle crucial pour notre pays.

— Vraiment ? Mais combien de navires avez-vous au juste ? Où se trouvent-ils exactement le long de vos côtes ? Et quel rôle précis remplissent-ils ?

Darby se tourna vers Albert, qui répondit :

— Nous allons nous renseigner.

— Et comment ? s’exclama Catherine, à bout de nerfs. Comment comptez-vous donc obtenir ces renseignements ?

— Je… je vais dépêcher une demande d’information à Calia, Majesté, bredouilla Albert en pâlissant.

— Eh bien j’espère que cette demande traversera la mer sans encombre… Si seulement nous disposions de bateaux pour escorter le messager !

Catherine sortit de la tente en fulminant

— Toujours les mêmes tergiversations. Nous perdons notre temps, marmonna-t-elle à Tanya.

— J’ai discuté avec Albert tout à l’heure.

Catherine se tourna vers elle.

— Ah oui ?

— Il est aussi frustré que nous par la situation. Selon lui, Thelonius aimerait nous aider et lord Darby également, mais bon nombre de seigneurs calidoriens nous redoutent autant qu’Aloysius.

— Ils ont peur de nous ?

— Ils craignent qu’une alliance ne menace leur indépendance. La Pitorie est un bien plus grand pays que le Calidor, ils pensent que nous pourrions profiter de la situation pour les absorber.

De retour dans la tente de Catherine, Tanya se laissa tomber sur une chaise et s’endormit presque aussitôt. Catherine n’était pas la seule à travailler nuit et jour, mais contrairement à son habilleuse, elle ne pouvait se permettre de se reposer. Il y avait encore de la paperasse à traiter, de l’argent à trouver et une solution à imaginer pour résoudre son problème de navires…

Elle fit les cent pas dans sa tête et jeta un regard au coffre qui contenait son flacon de fumée. Une petite bouffée la détendrait et l’aiderait à survivre à cette journée. En gardant un œil sur Tanya qui ronflait légèrement, Catherine ouvrit prudemment le coffre pour en extraire la chaude et lourde bouteille. Elle libéra une volute, l’inspira profondément et attendit sa décharge d’énergie.

Rien ne vint.

Elle cligna des yeux. Elle ne sentait qu’un léger vertige et rien de plus.

La dose n’avait pas dû être suffisante. Elle prit une nouvelle inspiration, plus longue. La chaleur de la fumée envahit enfin ses narines, son palais et ses poumons. Elle dodelina de la tête, l’esprit embrumé mais toujours sans sentir la moindre énergie, la moindre puissance.

Elle s’assit sur le lit, les larmes aux yeux. La fumée n’avait toujours pas fait effet.

Pourquoi ? Quelques semaines plus tôt, une bouffée lui donnait la force d’abattre un homme deux fois plus grand qu’elle. Certes, la fumée ne conférait aucun pouvoir aux adultes, mais elle n’avait que dix-sept ans. Elle n’était encore qu’une fille par bien des aspects, malgré ses responsabilités de femme. Et de reine. Elle s’allongea sur le matelas et contempla le plafond de toile. Elle ne pouvait pas être trop âgée pour la fumée, elle en avait besoin. C’était son armure, la protection qui lui avait sauvé la vie à plusieurs reprises. Sans fumée, que lui restait-il ?

Elle sentit un sommeil lourd la gagner.

Elle rêva qu’elle se trouvait dans une barque au milieu d’une rivière en crue. Tous les autres occupants étaient assoupis tandis qu’elle écopait frénétiquement l’eau à bord. Un homme aux cheveux vert vif lui disait qu’il lui en coûterait mille kroners pour réparer le bateau, et elle ne trouvait rien de mieux pour colmater les brèches que d’y fourrer des feuilles de papier. Et malgré tout, le bateau coulait, coulait…

Catherine se réveilla en sursaut, la bouche sèche et le ventre noué par la faim. S’était-elle assoupie seulement quelques instants ou bien avait-elle dormi tout l’après-midi ? Tanya n’était plus dans sa chaise. Alors que Catherine quittait la tente royale pour se lancer à sa recherche, une silhouette familière attira son regard et l’arrêta net.

Ambrose se tenait devant le chapiteau où avaient lieu les conseils de guerre. Catherine n’était plus censée le croiser sauf raison officielle, comme elle en était convenue avec Tzsayn.

Il commande la mission de reconquête du monde des démons. Voilà une raison tout ce qu’il y a de plus officielle.

Et elle brûlait d’envie de le revoir.

Je suis reine, je devrais pouvoir agir à ma guise de temps à autre.

Ambrose pénétra dans le chapiteau.

Il veut que je le suive. Combien de temps a-t-il passé à m’attendre ici ?

Elle se remémora l’excitation qu’elle éprouvait en apercevant sa chevelure blonde au loin, la beauté de ses mains lorsqu’il l’aidait à monter en selle avant de l’accompagner lors de ses balades sur la plage.

Elle ne ressentait plus du tout cette excitation à présent, pas plus que la passion intense qui les avaient consumés à Donnafon, mais seulement de la nervosité. Cette crainte permanente qui faisait son quotidien au Brégant. La peur d’être prise en flagrant délit.

Ma foi, je ne fais rien de mal. Je vais simplement aller lui parler.

Elle entra à son tour dans la tente. Ambrose se tenait penché au-dessus des cartes, comme s’il les étudiait.

Il est toujours aussi beau.

Et il s’approchait d’elle à présent, en claudiquant légèrement.

Il reste irrésistible, même en boitant !

Ambrose s’inclina en gardant une distance respectueuse.

— Majesté. Je passais en revue quelques plans.

Mais il ment décidément bien mal.

— Et depuis combien de temps ?

— La majeure partie de l’après-midi. Je montais également la garde dans l’espoir de t’apercevoir. À vrai dire, j’espérais m’entretenir avec toi depuis plusieurs semaines.

Catherine hocha la tête.

— Je suis désolée de ne pas avoir pu te rendre visite après la bataille. Nous sommes convenus avec Tzsayn de ne te croiser que lors d’occasions formelles. Ma réputation…

Elle se sentit rougir et resta interdite avant de jeter un coup d’œil à l’entrée de la tente.

— Nous ne sommes plus à Donnafon.

— Non, manifestement.

Elle repensa aussitôt à tous les stratagèmes élaborés pour passer du temps ensemble, aux baisers échangés et aux étreintes fougueuses qui ne la rassasiaient jamais.

— Les choses ont changé, Ambrose, reprit-elle d’un ton ferme tout en se rapprochant de lui, incapable de résister à son attraction.

— Et qu’est-ce qui a changé au juste ?

Le monde entier avait changé. Pourtant, en le voyant face à elle, elle n’était que trop consciente du lien qui les unissait. Lui, son garde du corps, son amour. Il avait risqué sa vie pour elle et continuerait de le faire. Mais elle était incapable d’exprimer ce sentiment et se contenta de répondre :

— Je te remercie d’avoir accepté de mener la mission au cœur du monde des démons.

— C’est un honneur, dit-il en faisant un pas vers elle. Mais je t’ai demandé en quoi les choses avaient changé. As-tu changé ?

Oui. Non. Catherine était subitement à court de certitudes.

— J’ai grandi.

— Et tu as mûri, c’est ce que tu cherches à dire ?

— Non, je… je ne sais pas. Je ne m’attendais pas à te voir aujourd’hui. Je ne sais pas quoi dire.

— Faut-il vraiment que tu répètes la moindre phrase au préalable ? Tu ne pourrais pas simplement laisser parler ton cœur ? Me dire ce que tu ressens présentement ? Je pense à toi tous les jours et je n’ai pas pu échanger le moindre mot avec toi depuis la bataille.

— Cela me semble si lointain déjà.

— C’était il y a une éternité et je n’ai pas cessé de penser à toi.

— Tu boites à présent.

— Oui.

— Et tu as une nouvelle coupe de cheveux.

— Tout le monde me fait la remarque.

— Tu sais comme les Pitoriens sont attachés à la question.

— Quoi qu’il en soit, je suis resté le même au fond de moi… Et toi ?

— Je…

Catherine savait qu’elle avait changé, et les circonstances également, mais qu’en était-il des sentiments qu’elle éprouvait pour lui ?

Il fit un nouveau pas vers elle.

— Je ressens toujours la même chose pour toi, Catherine. Je t’aime. Puis-je… ?

Il se pencha pour lui baiser la main. Ses lèvres douces et délicates sur sa peau, son souffle chaud, ce geste ferme, tout était si merveilleux…

— Sir Ambrose…, murmura-t-elle en se penchant à son tour vers lui.

— Sir Ambrose ! siffla Tanya.

Catherine eut un mouvement de recul et retira vivement sa main comme si elle venait de se brûler.

— Tanya, dit Ambrose en se redressant. Bonjour.

L’habilleuse mit les poings sur les hanches tandis que son regard passait du garde du corps à sa maîtresse.

— Vous discutiez de la mission, je présume ?

— Il se trouve que oui, répondit Ambrose. Communiquer sans parole est un élément clé pour évoluer dans le monde des démons.

Il prit de nouveau la main de Catherine pour y presser ses lèvres avec fougue et lui laisser sentir son souffle. Puis il la relâcha, releva la tête et quitta la tente sans un mot.

Catherine l’observa partir.

Qu’auraient-ils fini par faire si Tanya n’était pas intervenue ? Comment quelque chose d’aussi merveilleux pouvait-il être condamnable ?
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VOUS ÊTES EN VIE – probablement. Vous pourriez tout aussi bien être mort. Ce qui est certain, c’est que tout est noir, silencieux et glacial.

Le noir est impénétrable. Que les yeux soient ouverts ou fermés, tout est noir. Tout autour, de la pierre, invisible.

Le silence est absolu.

Un silence d’oubliettes.

Mais à l’intérieur…

C’est un sacré bordel dans ma tête. Un bordel merdeux, bruyant et effrayant. Si j’entends ma propre respiration, c’est que je suis donc toujours en vie, non ? Mais est-ce qu’on peut encore appeler ça vivre… et cette voix intérieure qui résonne tellement FORT PAR MOMENTS, j’ai l’impression de devenir complètement FOLLE. Est-ce que je rêve ? Est-ce que je vais me réveiller ? Je ne me réveille jamais, peut-être que je commence à devenir folle et peut-être que la folie vaut mieux que la mort. Et je me rends compte que je ne suis ni morte, ni folle, juste emmurée vivante et que j’ai froid, froid à en crever. Personne ne devrait être gelé comme ça, jusqu’aux os.

Même si j’ai déjà eu plus froid.

C’était pendant cette tempête, Gravell et moi, on s’est retrouvés piégés trois jours durant dans un trou dans la neige avec seulement ses pets pour nous tenir chaud. On était bien loin du silence de maintenant.

Tash voulut rire mais éclata en sanglots.

Tout est noir, glacial, silencieux et je suis seule au monde.

Je n’ai pas peur de mourir ni même de perdre la boule mais je ne veux pas souffrir et je veux quelqu’un à qui tenir la main. Gravell me manque, avec ses pets atroces.

Les démons l’avaient abandonnée là et avaient laissé les parois en pierre se refermer sur elle pour former le plus étroit des cercueils.

Pourquoi ont-ils fait ça ?

Les parois s’étaient arrêtées d’avancer depuis un long moment. Tash ignorait pourquoi. Elle ne savait pas si les démons voulaient la tuer ou seulement l’emprisonner. Elle entretenait le mince espoir qu’ils tenaient à la garder en vie, qu’il s’agissait peut-être de son châtiment.

Et peut-être qu’ils ont compris que je suis vraiment, vraiment désolée et que je ne ferai plus jamais de mal à un démon de ma vie. S’ils le savent, peut-être qu’ils finiront par me libérer.

Ils vont bien finir par me libérer.

Pas vrai ?
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IL LUI AVAIT FALLU PLUSIEURS JOURS, mais avec l’aide de Geratan, Ambrose était parvenu à recruter cinquante hommes au sein des cheveux-bleus et des cheveux-blancs pour sa mission. Ils se tenaient tous à présent devant lui, vigoureux et athlétiques.

— Félicitations pour avoir été choisis dans ma brigade, messieurs. J’ai pu tous vous voir à l’œuvre et, pour certains, j’ai même eu le plaisir d’échanger quelques passes d’armes à l’entraînement.

Ambrose s’était livré à l’exercice en partie pour les mettre à l’épreuve, mais surtout pour démontrer son propre talent à l’épée. Ces hommes avaient besoin de croire en lui et un meneur se devait de montrer l’exemple, surtout s’il boitait.

— On nous a chargés d’une mission spéciale : empêcher les Brégantins de récolter de la fumée de démon violet. Pour ce faire, nous allons devoir pénétrer dans le monde des démons. C’est un lieu dangereux et étrange, mais j’en ai réchappé et je ferai en sorte de vous ramener tous vivants.

Aucune des recrues n’affichait la moindre peur. Certains avaient même le sourire aux lèvres et l’un d’entre eux s’écria :

— Alors, qu’est-ce qu’on attend ?

— L’endroit en lui-même n’a rien de redoutable, mais il est singulier. Là-bas, les bruits résonnent différemment : les paroles deviennent des fracas de cymbales et le moindre pas tinte comme une clochette. Nous allons devoir rester silencieux. Nos tenues, nos bottes, notre équipement ne devront produire aucun son.

— Et quel bruit font les pets, sir Ambrose ? demanda Anlax avec la distinction qui faisait toute sa réputation.

La question déclencha quelques ricanements et un débat sur les différences de nuisance entre le bruit et l’odeur.

— Tu viens de soulever un point intéressant, Anlax, répondit Ambrose. Sous terre, il n’est plus besoin de s’alimenter. Tu n’engloutiras donc pas ta ration habituelle de fayots matin, midi et soir, ce qui devrait, avec un peu de chance, nous éviter de découvrir la réponse à ton interrogation.

— C’est vrai qu’on ne mangera rien, sir Ambrose ? demanda Harrison.

— Oui. Mais vous aurez soif. Il règne une chaleur étouffante chez les démons. Nous aurons besoin de grandes outres pour l’eau et d’assez de provisions pour gagner puis quitter le Plateau, environ quatre jours de ration. Nous allons voyager léger et à marche forcée. Nous n’emporterons que des armes utiles en espace clos : épées courtes, dagues et gourdins. Enfin, et par-dessus tout, une consigne risque d’être particulièrement difficile à suivre pour certains d’entre vous. (Ambrose posa le regard sur Anlax.) Une fois que nous serons entrés dans les tunnels, il sera interdit de prononcer le moindre mot jusqu’à la sortie.

Les hommes s’esclaffèrent, pour être aussitôt repris par Geratan :

— Hors de question de rire également. Le moindre son pourrait révéler notre présence. Nous allons devoir apprendre à tenir notre langue.

— Cependant, reprit Ambrose, nous pourrons communiquer d’une autre façon. Une fois sous terre, il vous sera possible d’entendre les pensées d’un autre en touchant sa peau. Je pourrais donc transmettre un ordre en y pensant et en touchant Geratan. S’il touche Anlax en même temps, ce dernier entendra également mon ordre. C’est aussi pratique que problématique, car cela ne se limite pas qu’aux ordres. Il est possible d’entendre les pensées d’un autre par accident. Vous avez été sélectionnés pour vos prouesses martiales, mais aussi pour votre tempérament. Nous ne pouvons pas nous contenter de moins qu’une harmonie parfaite et nous devons nous faire confiance mutuellement. Vous risquez par inadvertance de divulguer à un camarade vos plus profonds secrets… ou de découvrir les siens. Vous devez vous y préparer et garder votre calme en toutes circonstances. Un manquement à la discipline n’est pas tolérable.

Les hommes lui répondirent d’un regard solennel et d’un hochement de tête. Ambrose était soulagé de n’entendre aucune plaisanterie.

— Et si nous devons nous montrer honnêtes entre nous, alors je vais vous dire la vérité à mon sujet. Je suis né au Brégant, mais la Pitorie est ma patrie désormais. J’aime ce pays pour les libertés qu’il offre et pour son peuple. Mais pour tout vous avouer, j’aime encore le Brégant. C’est la terre de mes ancêtres, celle où j’ai grandi, où j’ai joué avec mon frère et ma sœur. C’est un pays de montagnes magnifiques, au littoral sauvage et rugueux. C’est aussi le royaume d’un tyran cruel et maléfique, où bon nombre de gens sont persécutés. C’est le pays où mon frère a été torturé et assassiné, où ma sœur a été exécutée pour avoir découvert les sinistres desseins de notre roi.

Ambrose reprit sa respiration, peu habitué à parler devant une assemblée. Une vision de sa sœur sur l’échafaud vint le hanter. Il se ressaisit en contemplant les hommes qui lui faisaient face. C’est à eux qu’il devait penser.

— Voilà donc pourquoi, en dépit de mon amour pour mon pays natal, je vous jalouse, messieurs. Je vous envie votre bon roi, ce souverain juste et honnête, qui ne torture pas son peuple mais est au contraire prêt à donner sa vie pour lui. J’en suis jaloux et je ne peux qu’espérer le jour où l’on pourra dire la même chose du souverain du Brégant. Aloysius doit être arrêté, et ensemble, nous pouvons mettre fin à son règne de terreur.

Une poignée d’hommes applaudirent.

— Merci pour votre franchise, sir Ambrose, s’écria Anlax.

Ambrose leva les mains pour réclamer le silence.

— J’en viens maintenant au plus sérieux des sujets. (Son regard balaya le groupe tandis qu’il esquissait un sourire.) Les cheveux.

— On se les teindra en blanc, hors de question qu’il en soit autrement ! s’exclama aussitôt un homme.

— Non, corne de cul, en bleu ! répliqua Anlax en secouant ses propres boucles bleues.

— Je savais bien que la question diviserait, reprit Ambrose. Mais nous sommes une troupe et nous devons pouvoir nous reconnaître entre nous. Nous sommes la Troupe des Démons et la reine nous autorise à choisir notre propre couleur de cheveux.

À ces mots, Geratan retira sa capuche pour révéler une chevelure d’un pourpre éclatant.

Des sifflets et des acclamations retentirent.

— Une fois notre mission terminée, vous pourrez vous teindre comme il vous plaira mais en attendant, voici notre couleur.

D’un regard, Ambrose constata avec fierté que les hommes semblaient déjà impatients de faire partie de cette nouvelle bande.

— Il me reste encore une chose à dire avant de la fermer. Il arrivera sans doute que nous ne puissions communiquer dans les tunnels en nous touchant. Dans ce cas, le meilleur moyen sera d’employer des signes avec la main. Pour nous aider à ce sujet, j’ai recruté une experte, qui a elle-même visité le monde des démons et sait parfaitement ce qui nous attend.

Ambrose fit un pas de côté pour laisser Tanya prendre sa place.
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EDYON SE LAISSA LENTEMENT glisser le long du marbre froid jusque dans son bain chaud. Il inclina la tête en arrière et sentit ses cheveux flotter à la surface de l’eau parfumée. Le plafond peint représentait un paysage de fleurs et d’arbres fruitiers sur fond de montagnes enneigées. La fresque était exquise, comme tout ce qui entourait Edyon, du tintement mélodieux du carillon suspendu aux fenêtres à la température parfaite du bain en passant par sa fragrance (il aurait presque pu boire l’eau tant l’odeur d’huile d’amande était alléchante). Tout avait été pensé pour son confort et sa sécurité, du moins pour la sécurité de quelqu’un. Sa chambre était identique à celle d’à côté, et les appartements avaient accueilli les fils légitimes de Thelonius, Castor et Argentus, jusqu’à leur décès quelques mois auparavant. Sans cette maladie qui les avait emportés, Edyon n’aurait jamais rencontré son père.

Castor s’était-il allongé dans cette baignoire comme Edyon le faisait présentement ?

Indubitablement.

S’était-il lui aussi immergé dans la plénitude du parfum d’huile d’amande ?

Probablement.

Castor devait être l’héritier du trône du Calidor. Il n’était plus de ce monde à présent, et qui se trouvait dans sa baignoire ?

Un bâtard venu d’un autre pays.

Edyon se sentait désolé pour ses demi-frères décédés et même pour lui. Il avait pris leur place – jusque dans le bain – et il avait beau nager dans l’opulence, il se retrouvait dans le même temps cerné par les intrigues de cour, les ragots et les mensonges.

Les seigneurs posaient constamment problème. Thelonius dépendait d’eux pour alimenter les caisses du royaume et fournir les rangs de l’armée. Il avait dû se résoudre à n’envoyer que deux hommes en Pitorie comme aucun autre seigneur n’était prêt à s’y rendre. Le prince avait bien tenté de rassurer Edyon quant à l’âge avancé de lord Darby, en arguant que son expérience de la guerre faisait de lui un excellent conseiller.

De sa baignoire, Edyon voyait le ciel bleu parsemé de nuages blancs à travers les larges fenêtres de la salle de bains. Même le ciel était exquis.

Talin, son domestique trapu et dodu, fit son apparition, serviettes à la main.

— Il est l’heure, Altesse.

— Déjà ?

Edyon sentit son ventre se nouer.

Il se leva et, tandis que Talin tapotait délicatement son corps avec une grande serviette, il essuya le collier d’or à son cou. Il ne le retirait jamais, pas même pour se laver. Il avait perdu l’anneau d’or – le sceau du prince – qui lui servait de pendentif au fond d’une rivière pitorienne. Mais la chaîne demeurait le seul souvenir de son ancienne vie, elle lui rappelait son passé et le reliait à son avenir. Elle lui rappelait également March, qui était parvenu à récupérer le collier au fond de la rivière. March, qui aurait dû être à la place de Talin pour le sécher, pour l’habiller, pour lui masser les épaules et l’apaiser avec sa conversation qui ne manquait jamais de piquant. March, son seul ami.

Mais March l’avait trahi en lui mentant depuis le début.

— Et puis, vraiment, « une conversation qui ne manquait jamais de piquant, » tu parles, oui.

— Pardonnez-moi, Altesse, je n’ai pas bien entendu.

— Ce n’est rien, Talin. Ce n’est rien.

Il n’empêchait que March parvenait toujours à l’apaiser, qu’il l’avait toujours aidé et qu’il avait toujours… cru en lui.

March voulait t’enlever pour te vendre aux Brégantins. Arrête de penser à ce salaud !

— Vous avez encore beaucoup d’huile dans les cheveux, Altesse, dit Talin. Je pourrais enlever l’excédent avec mes mains et les coiffer avec quelques ondulations. C’est ainsi qu’ils présentent le mieux.

Et il s’exécuta aussitôt tandis qu’Edyon se laissait bichonner et apprêter.

Quand Talin eut fini, Edyon se regarda dans le miroir et son reflet le surprit. Il avait face à lui un beau jeune homme aux traits doux et au regard triste. Ses cheveux ondulés étaient impeccablement coiffés et lustrés. Et ses habits, de soie et de suédine, tout simplement exquis, là encore.

On frappa à la porte.

— Comme c’est excitant ! Ils sont là pour vous, s’exclama Talin. Mais vos bottes sont plus importantes, nous allons les faire attendre un peu.

Il disparut l’espace d’un instant pour revenir avec une paire de bottes en cuir noir ornées d’un liseré doré sur le haut et autour de la cheville. Exquises, bien évidemment.

Edyon s’assit pour les enfiler et on frappa de nouveau. Son ventre se noua un peu plus.

— Tu ferais mieux de les laisser entrer.

Talin s’inclina et gagna la porte à pas feutrés. Les carillons tintèrent, et la pièce s’assombrit subitement. Edyon jeta un coup d’œil à la fenêtre : le ciel s’emplissait de nuages gris et pesants. Un orage d’été finirait bien par crever la lourdeur ambiante, mais la chaleur demeurait pour le moment.

Edyon inspecta de nouveau son reflet. Sa chemise blanc crème était richement rehaussée de broderies dorées aux manchettes et au col. Sa veste noire cintrée en velours et suédine était parsemée de perles d’or sur toute la surface. Son pantalon assorti était lui aussi près du corps sans pour autant lui donner l’air ridicule. Il sortit le collier de sous sa chemise pour le positionner par-dessus la veste. Il avait trouvé l’équilibre parfait entre le noir et l’or.

— Le prince Thelonius requiert votre présence, Altesse, dit Talin.

Edyon déglutit et se força à sourire.

— Oui. Fort bien. Merci, Talin.

Son serviteur se pencha vers lui et ajouta à voix basse :

— Vous avez l’allure d’un prince, Altesse. Ayez confiance. Votre père sera fier de vous.

— Merci, Talin, répéta Edyon en se redressant et en relevant le menton.

Pense comme un prince, agis comme un prince et marche comme un prince.

Il suivit l’escorte de quatre gardes hors de ses appartements puis à travers les larges couloirs de marbre jusqu’au Grand Hall. Le bruit sourd des conversations gagnait en volume à mesure qu’il s’approchait. Arrivé au seuil de la porte, Edyon vit son père au loin et, sur la table à côté de lui, la couronne qui lui était destinée.

Lui, ce garçon qui n’avait pu étudier à l’université faute de père légitime, porterait un jour ce symbole de pouvoir. À partir d’aujourd’hui, plus aucune porte ne lui serait fermée.

Les trompettes se mirent à jouer une fanfare. Les gardes ouvrirent la marche et Edyon les suivit dans le Grand Hall. Tous les regards se tournèrent vers lui. Son cœur battait si fort qu’il semblait accompagner les trompettes en rythme.

L’espace d’un instant, il crut apercevoir March à l’autre bout de la salle. Il plissa les yeux, mais ce qu’il avait pris pour l’éclat argenté de ses pupilles n’était qu’une illusion d’optique, et le jeune lord qu’il avait brièvement confondu avec son ami ne ressemblait en rien à l’Abask.

Les gardes escortèrent Edyon jusqu’au prince Thelonius. Il salua son père d’une révérence avant de prendre place à sa droite. Ils avaient répété la cérémonie la veille, mais le hall était à présent rempli d’inconnus. Edyon étudia les visages qui lui faisaient face et n’en reconnut qu’une poignée. Il se sentait plus que jamais seul au monde. Comme il aurait aimé que sa mère et March soient là…

Arrête de penser à lui ! Concentre-toi plutôt sur le moment présent, ton père est là, et tu vas être fait prince !

Thelonius s’adressa à l’assemblée.

— Nous sommes réunis en ce lieu pour établir ce qui aurait dû l’être il y a des années. Mon fils aîné, Edyon, se tient désormais à mes côtés, et je ne saurais être plus fier. Sa légitimité a été reconnue, la chose est évidente : il est mon unique descendant, mon seul héritier. Aujourd’hui, il sera couronné et recevra le titre de prince d’Abask.

On apporta une table au souverain, ainsi qu’un encrier et deux plumes sur un coussin. Le chancelier déroula le parchemin, comme Edyon l’avait vu faire la veille. Le texte était calligraphié de main de maître et rehaussé d’enluminures dorées, argentées et rouges. Edyon le parcourut rapidement des yeux avant de retrouver l’endroit où était inscrit « fils héritier du prince Thelonius Melsor ». Son père signa le document et Edyon apposa à son tour sa nouvelle signature : Edyon Melsor. Le chancelier versa de la cire chaude et Thelonius y imprima son cachet.

Quelques applaudissements polis s’élevèrent, et Edyon releva la tête. Bon nombre de jeunes seigneurs le fixaient avec intensité, un grand sourire aux lèvres. Tous espéraient déjà recevoir ses faveurs, soulagés que sa nouvelle principauté ne les ait pas privés de leurs terres. Son père lui avait expliqué que le choix d’un domaine pour accompagner son titre avait été délicat. L’Abask était en l’occurrence la seule région à laquelle les seigneurs n’attachaient aucune importance. March aurait pu en prendre offense, mais il n’était pas là.

Arrête de penser à ce satané garçon !

On enleva la table pour la remplacer par un épais tabouret de velours. Un serviteur s’approcha en portant le grand coussin sur lequel reposait la couronne d’or finement ouvragée.

Edyon contempla la couronne et tous ces visages étrangers qui lui renvoyaient le même sourire hypocrite.

Il n’y a pas que des inconnus, j’aperçois Byron. Byron, le plus beau jeune homme de la cour qui s’était brillamment illustré au cours de la démonstration, se tenait tout au fond.

Edyon s’agenouilla sur le tabouret. Son père saisit la couronne et la tint au-dessus de sa tête.

— Je couronne mon fils, Edyon Melsor, prince d’Abask, futur prince et défenseur du Calidor.

Il déposa la couronne sur la tête d’Edyon.

Ce dernier se releva tandis que le chancelier passait à Thelonius l’épée et le bouclier symboliques. Le père les transmit à son tour au fils.

Edyon dut brandir les deux armes tandis que les trompettes retentissaient. Il les tint fermement dans les airs à bout de bras. Le chancelier fit un pas vers lui, et Edyon répéta ses paroles, prêtant ainsi serment au nom de la justice, de l’honneur et de son père. Enfin, il jura d’assurer l’indépendance du pays au péril de sa vie.

Le cérémonial accompli, il devait encore tenir cette pose le temps que les vingt-trois seigneurs passent devant lui. On appela lord Regan en premier. Il s’avança d’un pas vif, s’inclina, pivota sur ses talons et reprit sa place.

Lord Brook était le suivant, en sa qualité de doyen des seigneurs. Son âge avancé le faisait se déplacer avec une lenteur infinie.

Bon sang, dépêche-toi, le vieux !

Brook salua à son tour avant de retourner à sa place à pas de tortue.

Encore vingt et un.

Edyon sentit la sueur perler sur son front. La répétition de la veille n’avait pas duré aussi longtemps, et son bras commençait déjà à le tirailler. Il raffermit sa prise sur la poignée de l’épée pour réprimer un léger tremblement.

Ce doit être l’épée la plus lourde de tout le Calidor.

Il abaissa l’arme un instant pour soulager son bras, mais dut la relever presque aussitôt comme lord Arnan approchait. Sa veste lui paraissait à présent trop serrée et étouffante. Une goutte de sueur roula sur son front jusque dans son œil. Il cligna frénétiquement des paupières pour dissiper la sensation de brûlure avant de se rendre compte que ce n’était pas seulement de la transpiration, mais l’huile de son bain. Pire encore, ses cheveux lustrés laissaient glisser la couronne. Il avait beau tenir la tête aussi droite que possible, la couronne pesait effroyablement lourd. Une nouvelle goutte grasse ruissela sur sa tempe. Et la couronne sembla s’affaisser encore un peu plus.

Au sixième seigneur, elle n’était plus retenue que par ses sourcils et l’huile gouttait carrément de son nez.

Les mains prises par l’épée et le bouclier, il ne pouvait compter que sur sa volonté et ses muscles faciaux pour ralentir la descente de la couronne. Il haussa les sourcils le plus haut possible. Une poignée de seigneurs passèrent devant lui.

Où en est-on ? C’était le dixième ? Le douzième ? Dépêche-toi donc, vieux débris.

Arrivé au vingtième seigneur, lord Grantham, Edyon se tenait la tête en arrière, les sourcils haussés au maximum.

Quand on appela le vingt et unième, lord Haydeen, son bras se mit à trembler violemment et il sentit le début d’une crampe lui barrer le front. Haydeen s’avança rapidement avant de s’arrêter, surpris par l’expression d’Edyon. Ce dernier mit un moment à remarquer que lord Haydeen l’imitait en haussant à son tour les sourcils. S’agissait-il d’une insulte, d’une moquerie ou d’une tentative servile de s’attirer ses bonnes grâces ? Peu importait…

Allez, incline-toi, qu’on en finisse !

Haydeen baissa la tête avec une révérence extrême et resta pratiquement plié en deux durant une éternité. Edyon n’en pouvait plus. Alors que Haydeen se relevait enfin pour se retourner, Edyon laissa tomber son bras et la couronne acheva sa descente en laissant glisser une mare d’huile dans ses yeux. La brûlure était un maigre prix à payer pour le soulagement de ses sourcils. Il fallait maintenant qu’il se débarrasse de son épée pour relever la couronne.

Il resta les yeux fermés le temps qu’on lui retire l’épée de la main. Il entendit quelqu’un pouffer, quand enfin on le libéra. Il voulut relever la couronne, mais son bras ankylosé par le poids de l’arme le trahit, et la couronne valdingua de son crâne pour tomber avec fracas.

Une clameur étouffée parcourut l’assemblée.

Le silence qui s’ensuivit n’eut guère le temps de durer, car dehors le grondement lointain du tonnerre venait de retentir.
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ÉTENDU SUR LE DOS, March contemplait les étoiles dans le ciel noir. C’était dans cette position qu’il finissait presque tous les soirs, trop exténué pour faire quoique ce soit d’autre. Autour de lui, les membres de la Brigade des Taureaux devisaient entre eux, et un rire particulièrement sonore éclatait de temps à autre. Un fumet délicieux de viande grillée vint lui chatouiller les narines : un groupe de garçons était parvenu à chasser un ours. Pour le reste, le campement était bien calme en comparaison de ce que March connaissait des camps militaires pitoriens. Il n’y avait ni seigneurs, ni domestiques, ni chevaux, ni parasites habituels, seulement une centaine d’adolescents, dont Sam et March. Le groupe était restreint mais violent et rude. Chaque membre tirait une immense fierté d’appartenir à la Brigade des Taureaux. March s’imaginait que les guerriers abasks de son enfance dont il n’avait aucun souvenir devaient ressembler à ça. Et il se surprenait à apprécier la vie au sein de la brigade. Il n’était plus un larbin ou un serviteur. Il participait simplement aux corvées sans être subordonné à un seigneur. Il n’échappait pas aux insultes, mais comme tous les autres, et dans le fond, les railleries restaient bon enfant.

Rashford, le chef, et Kellen, son second, avaient façonné la brigade à leur image. Ils étaient bons combattants et menaient par l’exemple, en laissant à chacun l’occasion de prouver sa valeur. Rashford était tout particulièrement admiré, voire idolâtré par les plus jeunes. Il était large d’épaules et tout en muscles noueux. Kellen était légèrement plus grand, et ses yeux sombres semblaient scruter la troupe en permanence. Ils ne pouvaient pas avoir plus de dix-sept ans, pourtant ils paraissaient déjà bien plus âgés. Si March n’avait guère apprécié d’être assommé par Rashford, il comprenait parfaitement la raison derrière ce geste. Il s’agissait d’un rite de passage, une façon de prouver qu’il avait sa place dans le groupe.

La plupart des garçons étaient originaires de la côte ouest du Brégant et venaient de familles pauvres, quand ils n’étaient pas orphelins. Les Taureaux étaient leur nouvelle tribu, et March comprenait l’attrait de la brigade pour ses nouveaux frères d’armes.

Ces derniers temps, les Taureaux n’étaient jamais restés au même endroit plus d’une nuit. Les garçons faisaient rarement usage de la fumée, trop rare et précieuse. Ils savaient que les généraux de l’armée régulière œuvraient pour leur en fournir davantage, mais la date de la livraison demeurait incertaine. Pour tuer le temps, ils s’entraînaient constamment, que ce soit à l’épée, à l’arc ou à la lance. L’épée était l’arme qui demandait le plus de maîtrise et celle qui leur donnait le plus de fil à retordre. Rashford était le meilleur bretteur du groupe mais March se demandait s’il était de taille à affronter des nobles tels qu’Ambrose ou Tzsayn, habitués au maniement des armes depuis l’enfance. March, lui, détestait l’épée et il s’était encore une fois fait rosser à l’entraînement du jour. Il en allait de même pour la boxe et la lutte. Son nez, à peine remis du coup de Rashford, était ensanglanté et douloureux, et il était à peu près certain d’avoir un coquard à chaque œil.

Sam, au contraire, semblait parfaitement à l’aise, une arme à la main. Il s’épanouissait pleinement au sein des Taureaux, comme s’il avait enfin trouvé sa place dans le monde. Ce soir-là, comme à son habitude, il se trouvait entouré de plusieurs jeunes garçons. Ils avaient fini par former une petite bande, à laquelle March se joignait de temps à autre. Mais la plupart du temps, March constituait une bande à lui tout seul et s’entraînait avec la seule arme qu’il appréciait : les pierres, qu’il lançait désormais avec une précision redoutable. Il s’imaginait parfois en train de viser le visage de quelqu’un en particulier : son bourreau à Rossarbe, lord Regan ou quiconque s’était permis de l’insulter au cours de sa vie… mais jamais Thelonius, car il ressemblait trop à Edyon.

— Comment vas-tu ? demanda Rashford.

March fit de son mieux pour se redresser et passa d’étendu à seulement avachi.

— J’ai l’impression de m’être pris le sabot d’un âne dans la figure avant de me faire piétiner par tous ses copains.

— C’est mes gars que tu compares à des ânes ?

— « S’ils ont des grandes oreilles et qu’ils broutent… »

— Ça veut dire quoi, ça ?

— C’est une expression pitorienne.

— T’es déjà allé là-bas ? demanda Rashford en triturant le cuir usé de ses bottes.

— Oui, il y a un mois environ.

March avait sommairement raconté sa vie au Calidor, mais il n’avait jamais parlé de ses aventures en Pitorie à Rashford.

— J’aimerais bien y être en ce moment, d’ailleurs.

— Pourquoi ça ?

— C’est un coin paisible. Et riche. On n’y mange bien. Et il n’y a pas beaucoup d’ânes.

Rashford ricana.

— Je suis allé sur le Plateau septentrional, là où vivent les démons.

— Et tu en as vu ?

— Oui, deux. Le premier nous a attaqués et j’ai dormi contre le cadavre du second pendant une tempête de neige pour me tenir chaud.

Rashford fronça les sourcils en dévisageant March.

— Tu es sérieux ?

— Très sérieux. La fumée aussi, c’est du sérieux, tout comme la guerre et les démons. Mais je ne sais pas si je m’en remettrais à la fumée. Ni au roi qui l’utilise pour faire marcher son armée.

— Tu frôles la trahison, à parler comme ça. Tu es nouveau chez les Taureaux, alors ça ira pour cette fois.

Pour autant, Rashford ne semblait pas s’en formaliser. Il détacha le flacon suspendu à sa ceinture et le tendit à March.

— Prends-en un peu, ça soignera ton nez.

La fumée pesait lourd dans la bouteille. Tous les autres garçons trimballaient le même modèle de flacon, avec son rabat en cuir pour dissimuler la lueur violette. March dévissa le bouchon pour libérer un mince filet qu’il aspira aussitôt. La fumée vint immédiatement envahir son palais, et il pressa les ailes de son nez pour le remettre en place du mieux possible.

— Tu pourras bientôt remplir ta propre bouteille, lorsque nous serons ravitaillés, déclara Rashford.

Le jeune Brégantin avait offert à Sam et March des flacons vides dès le premier jour, ce qui n’avait pas manqué de faire cogiter March.

— J’imagine que vous ne vous trimballez pas avec des bouteilles supplémentaires… Alors, de qui ai-je hérité la mienne ?

Rashford lui lança un regard avant de hausser les épaules.

— J’ai déjà oublié le nom des deux vieux.

— Ils sont devenus des hommes, donc ?

Il avait entendu cette phrase à plusieurs reprises lors de discussions entre les garçons, et l’expression semblait toujours susciter la peur. Devenir un homme signifiait grandir et ne plus être en âge de profiter de la fumée. Cela signait également l’exclusion des Taureaux. March se rappela que la fumée avait agi sur Catherine, Edyon et lui mais qu’elle était restée sans effet sur Ambrose et Tzsayn, qui étaient pourtant à peine plus âgés.

— Ce n’est pas difficile à deviner, March. On vieillit tous. Mais impossible de savoir quand on devient exactement un homme. Dix-sept, dix-huit ans… en tout cas, après dix-neuf ans, c’est sûr.

March acquiesça en se demandant à quel moment cela se produirait pour Rashford, l’aîné du groupe.

— Et alors, qu’ont-ils fait ? Ils sont juste partis, comme ça ?

— Mon commandant leur a trouvé de nouveaux postes. Ce sont des soldats de l’armée régulière maintenant.

— Qui c’est, ce commandant ? Tu le vois de temps en temps ?

— Pas souvent, ce qui me va très bien. Mais il se trouve qu’on vient d’en changer récemment, et que je dois aller le voir dans quelques jours. Vous m’accompagnerez, Sam et toi. Il tient à rencontrer toutes les nouvelles recrues. Vous aurez une petite épreuve à passer pour prouver votre valeur.

March avait également entendu les autres en parler. Il s’agissait d’une sorte de course qui se terminait toujours par un combat, rien de bien inquiétant par rapport à son entraînement quotidien.

— Les autres chefs de brigade seront aussi présents ?

Les Ours, les Faucons, les Cerfs, les Lions, les Aigles, les Renards et sans oublier les Frelons – qui avaient la particularité d’être plus jeunes que la moyenne et qui devaient leur réputation à leur petite taille et leur férocité – occupaient la plupart des discussions au sein du camp.

— Ils seront là, oui.

— Et ceux de l’armée régulière ? Les adultes, je veux dire.

Rashford renifla d’un air méprisant.

— On n’a rien à faire avec eux.

— Mais ils ne devraient plus tarder, non ? J’imagine qu’on est ici pour une bonne raison et qu’on ne passe pas nos journées à se cogner dessus pour le simple plaisir. On doit être sur le point d’attaquer le Calidor, ce qui veut dire que l’armée est en route pour nous rejoindre.

— Non, March, tu dois réfléchir autrement, répondit Rashford en secouant la tête. Le monde a changé maintenant, et nous, les brigades, on combat différemment de ce qui se faisait avant. On peut bondir par-dessus une dizaine de soldats, les prendre à revers et les tailler en pièces en quelques coups d’épée. Même toi tu pourrais désarmer un fantassin, rien qu’en parant son coup tu lui casserais le bras. L’entraînement, ça sert juste à donner un peu de confiance en soi aux gars, mais c’est la fumée qui nous assurera la victoire. Avec elle, on est inarrêtables. L’armée régulière, c’est un ramassis de vieux, ils ne feraient que nous gêner en se mettant en travers de notre chemin. Enfin, pour ça, faudrait encore qu’ils puissent tenir notre rythme… Ils ont peur qu’on les ridiculise. (Il se pencha en avant et ajouta dans un murmure :) Ils ont même peur qu’on les bousille.

March prit conscience que Rashford disait la vérité. L’armée d’adolescents n’avait pas besoin du soutien des troupes régulières, qui ne feraient que les ralentir.

— Mais Aloysius aura tout de même envie de venir pour assister à son carnage, non ?

— Son carnage ? Notre carnage, ouais ! (Rashford haussa les épaules.) J’en sais rien, à vrai dire.

— Il est certain qu’il finira par venir jeter un coup d’œil à un moment. J’imagine qu’on va foncer les premiers, massacrer tout ce qui bouge et puis tenir la position jusqu’à ce que les adultes arrivent. Ce qui me semble être un bon plan… tant que nous avons de la fumée. Combien en avons-nous reçu ? Est-ce qu’on a de quoi tenir seulement quelques jours ou plusieurs semaines ?

— Dix jours, grand maximum. Ils sont radins, là-dessus. Mais faut dire qu’on traite avec eux comme si on faisait des affaires. Ils nous filent la fumée, on leur livre des cadavres en échange.

March resta songeur un instant avant de secouer la tête.

— Non. Ils te donnent de la fumée, mais toi, tu leur offres une victoire assurée. Tu as plus de pouvoir que tu ne le crois. Ils ont bien raison de vous craindre tous.

Le silence s’installa de nouveau.

— Et qu’est-ce qui se passera au bout du compte ? ajouta March.

— Ben, on gagne, répondit Rashford avec un rictus étincelant.

— Tu gagnes tant que tu as de la fumée. Sans elle, c’est la défaite. C’est pour ça qu’il vous rationne. Quand la guerre sera finie, ou quand tu seras devenu un homme, ils te refileront un poste merdique dans l’armée. Le genre de corvées qu’on donne aux gens comme nous, les pauvres gueux qui se sont acquittés de leur tâche. Je crois que le roi Aloysius n’a aucune envie de te voir traîner dans les parages.

— Eh bien, je n’ai pas l’intention de m’attarder, répondit Rashford en contemplant le ciel étoilé. Je ne suis pas un crétin. Je ne suis pas allé me promener à Calia ou en Pitorie. Je n’ai jamais dormi dans les tripes d’un démon ni servi du vin à un prince. J’ai vécu toute ma vie au Brégant et j’ai vu plus de saloperies que tu ne peux l’imaginer : des types pendus ou écartelés pour un rien, des gens qui crèvent de famine, des gosses piétinés par des cavaliers trop pressés. Je ne sais pas ce qui m’attend, mais pour une fois dans ma vie, j’ai le pouvoir de faire ce qui me chante, alors je vais en profiter tant que je le peux. Et quand je te regarde, j’ai l’impression qu’on est pareils, toi et moi.

— Mais tu ne te projettes pas au-delà de tes dix jours de fumée ?

— Je n’ai pas dit ça. Des plans, j’en ai. Mais je ne vais certainement pas les partager avec toi.

Il se pencha en avant et poursuivit à voix basse :

— Je t’aime bien, March, mais il y a quelque chose qui cloche chez toi… Comme si tu ne me disais pas tout. Je ne sais pas si je peux te faire confiance pour le moment. Et j’espère qu’il n’y a rien de bien vilain dans les recoins de ta caboche parce que d’après ce que j’ai entendu, le nouveau commandant saura très vite le voir.

— Il ne me fait pas peur, je n’ai rien à cacher.

— Tant mieux. Parce qu’il vaut mieux ne pas se mettre le prince Harold à dos.
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EDYON ASSISTAIT À UNE ÉNIÈME RÉUNION en compagnie de son père, du chancelier et de lord Regan, en espérant cette fois une conclusion un peu moins catastrophique. Il s’efforçait de rester silencieux et de jouer les bons fils ayant à cœur les intérêts du pays.

On apporta une missive de la part de lord Darby, que Thelonius lut aussitôt :

— « Les Pitoriens tiennent leurs positions au nord de leur pays. Aloysius se trouve toujours avec le gros de ses troupes à Rossarbe. La reine Catherine pense qu’il récolte de la fumée de démon, mais elle n’a aucune idée de la quantité dont il dispose actuellement. D’après lord Darby, les Pitoriens sont convaincus du pouvoir de la fumée et croient dur comme fer que les Brégantins comptent attaquer le Calidor et ne pas en rester là. Darby est impressionné par la reine, qui se montre ferme mais raisonnée, mais il s’inquiète de n’avoir toujours pas pu rencontrer Tzsayn, qui se remet encore des mauvais traitements infligés par les sbires d’Aloysius. L’armée pitorienne reste une force considérable, malgré les ravages causés par la maladie au cours des dernières semaines. »

Edyon était ravi d’apprendre que Darby tenait Catherine en haute estime. Il repensa brièvement à son attitude durant le procès pour meurtre qu’il avait dû endurer. « Ferme mais raisonnée » la décrivait à la perfection. La seule ombre au tableau était la convalescence prolongée de Tzsayn. Comment se faisait-il qu’il n’ait toujours pas rencontré la délégation calidorienne après tout ce temps ?

Thelonius releva les yeux avant de reprendre la lecture.

— Voici comment Darby évalue la situation : « Les Pitoriens sont vulnérables à une offensive brégantine venue du nord. Ils sont en mesure de tenir face à des troupes conventionnelles, mais l’armée d’adolescents reste une variable inconnue. Leur flanc sud est également exposé : si les Brégantins débarquaient des hommes sur la côte, les Pitoriens n’auraient pas d’autre choix que de diviser leurs forces et le Nord finirait certainement par tomber. » Lord Darby ajoute qu’une telle offensive est hautement probable.

Si le Nord était perdu, l’armée brégantine aurait un accès aisé à l’ensemble du pays, au Plateau septentrional et au monde des démons. Les Brégantins seraient en mesure de ravitailler leurs adolescents en fumée sans aucune contrainte et ces brigades de garçons deviendraient inarrêtables. Edyon mourrait d’envie de prendre la parole. En avait-il seulement le droit ? Qu’était-il censé faire ?

Thelonius se tourna vers Regan.

— Selon les rapports que nous recevons, les Brégantins sont en train de rassembler leur flotte.

— Un assaut naval semble inévitable, acquiesça Regan. Mais reste à savoir qui en sera la cible : nous ou les Pitoriens ?

Probablement les deux, songea Edyon. Il se mordit la langue. Ne dis rien. Ne dis rien.

Thelonius tapota distraitement le parchemin.

— Aloysius veut venger la mort de Boris, j’en suis à peu près certain. Il veut faire souffrir sa fille. Je le soupçonne de vouloir attaquer la Pitorie en premier, mais notre tour ne tardera pas à venir.

Thelonius parcourut la fin du message.

— Lord Darby nous recommande de leur prêter assistance en leur envoyant non pas des troupes mais des navires.

Comment ? Darby nous conseille d’aider l’ennemi de notre ennemi ? Ça alors, qui l’eût cru…

— Mais si nous nous séparons d’une partie de notre flotte, nous nous rendons vulnérables, grommela Regan.

Le chancelier fronçait lui aussi les sourcils.

— Les seigneurs s’opposeront à une telle action.

— Nous avons besoin de chaque bateau pour assurer la défense du littoral, poursuivit Regan. Les Brégantins pourraient tout aussi bien débarquer d’abord sur nos côtes, et même si ce n’était pas le cas, comme vous l’avez dit, notre tour viendra bien assez tôt. Nous n’y pouvons rien si les Pitoriens n’ont pas renforcé leur marine comme nous l’avons fait ces dernières années.

Edyon voulait hurler. S’ils ne venaient pas immédiatement en aide à la Pitorie, l’armée d’adolescents serait impossible à arrêter ! Dire « Nous n’y pouvons rien » était une aberration. À sa grande surprise, son père souriait.

— Lord Darby suggère un plan particulièrement audacieux en proposant de leur donner une quinzaine de draks. Nous pouvons nous permettre de nous séparer de quinze de ces embarcations sans affaiblir nos défenses.

— Et en quoi ces coquilles de noix seraient utiles aux Pitoriens ? demanda le chancelier.

— Ils pourront s’en servir pour voler de plus gros navires aux Brégantins. Non seulement ils accroîtraient leur flotte, mais ils réduiraient d’autant celle de l’ennemi.

Lord Darby était donc plus astucieux qu’il n’y paraissait.

— Mais ils auront besoin d’être formés à leur maniement, insista le chancelier.

— En effet, répondit Regan. Nos draks sont sans égal à travers le monde, ils assurent la sécurité de nos eaux territoriales. En livrant leurs secrets aux Pitoriens, nous prenons le risque de perdre notre suprématie navale s’ils décidaient un jour de se retourner contre nous.

Bon sang, mais c’est ridicule. Pourquoi feraient-ils une chose pareille ? La Pitorie n’a jamais menacé le Calidor ! Encore une remarque de Regan, et Edyon serait obligé de se fourrer le poing dans la bouche pour ne pas rétorquer.

— Tu vas trop loin, Regan, répliqua Thelonius en secouant la tête. Nos draks sont les meilleurs au monde, mais ils n’ont rien de secret. Soit nous donnons les bateaux aux Pitoriens et nous leur apprenons à les utiliser, soit nous leur donnons en plus des équipages. Et je sais très bien que cette seconde option ne t’enchante guère.

— Pas plus que la première. Nous ne devrions rien leur donner.

— Rien ?

Edyon était parvenu à camoufler son couinement étranglé en une fausse quinte de toux.

— Regan, nous ne sommes pas en train de creuser notre tombe comme tu sembles le penser. Un tel geste ne conduira pas les forces pitoriennes à envahir le Calidor.

— Les bateaux sont calidoriens, mais leurs équipages seront pitoriens, répliqua Regan.

— Et bien sûr, les autres seigneurs verront la chose sous le même angle que toi, grommela Thelonius.

— Les bateaux ne seront plus calidoriens si nous les vendons aux Pitoriens, dit Edyon.

Regan et son père se tournèrent vers lui.

— Simple suggestion. Enfin, je me disais qu’on pouvait l’envisager. Et puis nous pourrions céder ces draks à un bon prix, j’imagine.

— Cette idée me plaît, Edyon. Les seigneurs pourront se partager équitablement cette source de revenus et cela viendra soulager leurs finances. Entretenir l’armée et faire construire la muraille leur a coûté cher.

— Je croyais les Pitoriens ruinés, dit Regan. Aloysius a mis la main sur l’or grâce à la rançon de Tzsayn. Ils ne seront pas en mesure de nous payer le moindre denier.

— Accordons-leur un prêt, suggéra Edyon. Avec un bon taux d’intérêt. C’est une pratique courante en Pitorie.

Le chancelier acquiesçait à son tour à présent.

— Cela constituerait une excellente source de revenus à l’avenir.

Regan ne semblait pas l’entendre de cette oreille.

— C’est ça, jusqu’à ce qu’ils refusent de rembourser et qu’ils retournent nos bateaux contre nous. On verra alors si l’affaire vous paraîtra toujours aussi bonne.

— Je comprends tes inquiétudes, Regan, soupira Thelonius, mais nous avons beau garder nos ennemis potentiels à l’œil, la seule menace avérée pour le moment est Aloysius. Cette lettre de lord Darby expose clairement le danger qu’il représente, et nous devons y remédier. Si les Pitoriens s’avisent par la suite de s’en prendre à nous, nous nous en occuperons le moment venu.

— Alors vous allez leur envoyer des draks et des troupes ?

— Nous allons leur céder quinze bateaux et quelques hommes pour les former à la manœuvre. Et comme l’a habilement suggéré mon fils, ce ne sera pas gratuit. Il s’agit d’une affaire purement commerciale, nous ne combattrons pas à leurs côtés. Aucun Pitorien ne se rendra au Calidor.

— Je vais de ce pas calculer le prix des bateaux, de la livraison et des intérêts en cas de défaut de paiement, dit le chancelier.

— Excellent, approuva Thelonius avec un hochement de tête. Ne vois-tu pas que nous avons tous à y gagner, Regan ?

— Je ne faisais qu’attirer l’attention de Son Altesse sur les risques éventuels. Mais comme toujours, vous avez raison. (Regan s’inclina profondément avant d’ajouter :) Nous avons tous à y gagner, en effet.
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Une femme doit sonder son cœur avant de s’y fier pour prendre ses décisions.

Valeria, reine d’Illast





— LE ROI VOUS FAIT DEMANDER, Majesté.

Catherine releva la tête de son bureau pour regarder le Dr Savage.

— Il est réveillé ?

— Oui, bien qu’affaibli. Si vous pouviez l’encourager à se reposer, Majesté, cela nous serait d’une grande aide.

— Je vais faire de mon mieux, mais vous connaissez son caractère.

Et Tzsayn prétendait toujours se porter bien alors même qu’il était clairement en proie à la fièvre ou à la douleur. Pourquoi était-il incapable d’avouer la moindre faiblesse, même à lui-même ? Catherine se remémora leur première rencontre à son arrivée à Tornia. Comme il lui avait paru orgueilleux et distant. Elle en avait appris un peu plus à son sujet avec le temps. Certes, il était fier, mais il n’avait rien de distant. Il adorait sa famille et son pays. C’était un homme intelligent, plein d’humour et de courage, et parfaitement conscient que sa vie ne tenait qu’à un fil.

C’était Ambrose qui avait employé cette analogie, et même si Catherine ne se souvenait plus des détails de la conversation, l’image lui était restée. Certes, les fils pouvaient rompre ou être coupés, mais tissés ensemble, ils se renforçaient.

— Enfin une visite plaisante, s’exclama Tzsayn tandis que Catherine entrait dans sa chambre.

Le roi était assis dans son lit contre une montagne de coussins bleus. Un mois après sa libération, les plaies autour de son cou avaient cicatrisé mais il conservait les traits tirés et le regard hanté. Il avait beau ne plus se trouver prisonnier d’une cage et forcé à voir ses hommes se faire torturer à mort, il semblait revivre ces visions dans sa tête. Elle s’installa à son chevet et lui prit la main. Il n’avait plus que la peau sur les os.

— Comment vous sentez-vous ?

— Parfaitement bien, et encore mieux à présent que vous êtes là.

— Et votre jambe ?

— Je n’ai plus envie d’en entendre parler. Savage m’a rebattu les oreilles à ce sujet toute la journée. Parlons plutôt de vous…

— Je vais bien aussi. Je travaille d’arrache-pied, il y a tant de choses à faire.

— Mais qu’en est-il de vous ? Il n’y a pas que les affaires d’État qui doivent vous peser. La mort est toujours un fardeau…

Catherine fronça les sourcils. De quelle mort parlait-il ?

Comme s’il paraissait lire dans son esprit, Tzsayn ajouta délicatement :

— Je faisais référence à votre frère. Nous n’en avons toujours pas discuté.

Catherine revit la scène en un éclair : la lance quittant sa main pour fendre les airs, Boris se tournant vers elle, leur échange de regards juste avant que la pointe de métal transperce sa poitrine.

— Je ne regrette pas ce que j’ai fait.

Tzsayn la scruta intensément.

— Pas même un peu ?

Catherine secoua la tête.

— C’était mon ennemi, il m’aurait tuée sans hésiter. Il m’aurait torturée et humiliée. Il me suffit de me le rappeler pour savoir qu’il n’y a aucun mal à se réjouir de sa mort. Je suis soulagée de l’avoir tué. Je suis désolée pour ma mère, qui l’aimait. Mais je n’éprouve aucun remords et je recommencerais sans hésiter. Parfois, je me demande même si je n’aurais pas dû le faire plus tôt… Si je n’aurais pas dû trouver le moyen d’assassiner mon père et mon frère dans leur sommeil.

Catherine se tourna vers Tzsayn.

— Est-ce que je vous choque ?

— Est-ce que cette soif de sang toute brégantine me choque ? répliqua Tzsayn en haussant un sourcil ironique.

— Mon manque de féminité, la violence de mes sentiments. Ma sauvagerie.

— J’admire votre franchise.

Il lui adressa un bref sourire, comme s’il cherchait à la rassurer.

— Je l’ai toujours admirée et je vous en suis reconnaissant. La franchise est bien trop rare. Quant à ce qu’on attend de la féminité, se montrer docile et bonne avec un tyran, une brute vicieuse qui maltraite les autres, eh bien, cela me semble relever de la stupidité. C’est même de la faiblesse, c’est trahir ceux qui souffrent. Ce genre de docilité ou de bonté n’a pas à être admiré, encore moins chez une reine.

Comme toujours, Tzsayn la surprenait. Elle s’était à moitié attendue à ce qu’il soit horrifié par la brutalité de ses sentiments. Cherchait-elle à le dégoûter d’elle, à l’éloigner ?

— Vous n’êtes pas faible, Catherine, mais je m’inquiète pour vous. Tant de choses reposent sur vos épaules. La guerre, la bonne marche du pays…

— Je vous en prie, évitons aussi ce sujet. Vous en avez assez entendu à propos de votre jambe et moi des stocks de provisions…

— Je peux vous assurer qu’après un mois alité, la perspective de discuter boisseaux de blé devient presque excitante, répondit-il avec un sourire.

— Eh bien, dans ce cas, je vous enverrai Tanya, car vous n’entendrez plus un mot de ma part à ce sujet.

— Alors de quoi souhaitez-vous parler ?

— Je repensais à notre première rencontre.

— Ah oui, je m’en souviens parfaitement.

— Comme vous m’aviez méprisée…, dit-elle pour le taquiner.

En tournant ses contrariétés en dérision, elle retombait dans ses vieux travers. Mais pour une fois, elle éprouvait un réel plaisir à faire semblant.

— Du mépris ? Pas du tout. Je me suis simplement efforcé de montrer mon plus profond dédain pour cette mascarade. Et voilà mon expression de dédain.

Pour appuyer son propos, il se livra à une excellente imitation, ce qui fit sourire Catherine.

— C’était un dédain intimidant. Précédé d’un méchant ricanement.

— Je ne ricane jamais, c’est très laid, et tout le monde sait que Tzsayn, roi de Pitorie, est exempt de toute laideur.

Il se tourna pour ne lui montrer que le côté brûlé de son visage, où la peau lisse et dépourvue de sourcil recouvrait presque tout son œil.

Catherine se pencha pour y déposer un baiser.

— C’est tout à fait vrai.

Le regard de Tzsayn croisa le sien, ce qui la fit rougir. Elle se rendit compte qu’elle venait de l’embrasser pour la première fois. Il se racla la gorge et répondit, d’un ton presque formel :

— Nous devons maintenant décider de ce qu’il advient de notre petite mascarade.

Les joues de Catherine s’empourprèrent un peu plus. Elle n’appréciait pas que Tzsayn parle de mascarade à propos de leur union. Certes, elle avait menti, mais seulement par nécessité. Après sa capture, elle avait été obligée de prétendre qu’elle l’avait épousé en secret afin de ne pas être ignorée des seigneurs pitoriens – voire pire, renvoyée à son père, ce qui avait pourtant fini par arriver. Depuis le retour de Tzsayn, ils entretenaient l’illusion d’une vie commune, même si la maladie du roi leur donnait une bonne excuse pour faire chambre à part. Et Catherine savait pertinemment que les choses ne pourraient rester en l’état une fois Tzsayn complètement remis.

— Cette mascarade n’a rien de petit.

Il lui reprit la main.

— Et je ne la regrette aucunement, la supercherie vous a permis de rester en vie. Mais je ne veux pas que nos vies ou notre union ne soient qu’un jeu de dupes.

Catherine acquiesça. L’épineux problème de l’amour et du mariage…

— Vous n’hésitez pas à me faire part de votre avis sur la plupart des sujets, mais sitôt que je prononce le mot « mariage », vous vous réfugiez dans le silence. La question ne peut être éludée plus longtemps, Catherine. Nous pouvons faire du mensonge une vérité en nous mariant ou…

— Ou ?

— Ou vous pouvez attendre que je succombe à mes blessures.

— Comment ? Mais non, voyons ! Ne dites pas une chose pareille !

— Pourquoi pas ? J’ai assez frôlé la mort ces dernières semaines et senti son souffle glacial sur ma nuque.

— Pourquoi me dites-vous ça ? (Catherine lâcha sa main.) Je n’ai jamais souhaité votre mort, bien au contraire. Et je souhaite toujours autant vous voir vivre, malgré votre cruauté à mon égard.

— Je ne suis pas cruel, Catherine.

— Eh bien, moi non plus.

Elle se pencha vers lui pour le regarder droit dans les yeux.

— Croyez-moi lorsque je vous dis que pendant votre absence, je n’ai rien espéré d’autre que votre retour, sain et sauf. Et depuis le début de votre convalescence, je n’ai rêvé que de votre rétablissement. C’est toujours le cas.

— Et si vos espoirs sont comblés et que je retrouve la santé ? Choisirez-vous de rester ma femme ou bien de divorcer ?

— Est-il seulement possible de divorcer ?

— Ce serait une première pour un roi pitorien, mais compte tenu de la guerre entre nos deux pays et du fait que votre père a fait assassiner le mien, je suis persuadé que mes avocats trouveraient un moyen. Je peux vous dire en toute simplicité et franchise que je voudrais vous épouser. Et j’aimerais une réponse tout aussi simple et honnête.

— Les options sont simples, mais cela ne me rend pas le choix plus facile pour autant. Et je ne suis pas encore habituée à l’idée de pouvoir choisir ce que je souhaite faire de ma vie.

Tzsayn fronça les sourcils.

— C’était peut-être vrai à une certaine époque, mais vous êtes à présent amplement capable de prendre des décisions par vous-même.

Catherine se tritura les doigts. Que devait-elle faire ? Elle voulait être reine, elle avait l’ambition de gouverner, de prouver qu’elle était tout aussi capable que n’importe quel homme. Mais souhaitait-elle devenir aussi une épouse ? Et l’épouse de qui ? La réponse aurait dû être évidente, pourtant elle se retrouvait chaque fois tiraillée dans toutes les directions.

On l’avait envoyée en Pitorie pour épouser Tzsayn, elle avait accepté sa destinée et avait été agréablement surprise en le rencontrant. Il était charmant, amusant, intelligent, attentionné comme aucun autre. Pouvait-il la rendre heureuse ? Voulait-elle d’une telle vie ? Était-ce le bon choix ? Il suffisait qu’elle repense à Ambrose pour se mettre à en douter. Quelques semaines auparavant, il n’y avait de place que pour lui dans son cœur.

— Je vous fais les gros yeux, dit Tzsayn en l’arrachant à sa rêverie. Je réserve l’usage de ce regard aux moments où vous soupirez ainsi.

— Soupirer comment ?

— Comme lorsque vous songez à sir Ambrose.

— Je ne pensais pas à lui, mais à vous.

— J’ai loué votre franchise tout à l’heure, Catherine, alors ne me mentez pas. (Tzsayn se remit à froncer les sourcils.) Et ne prenez pas cet air avec moi, reprit-il tandis que son visage se tordait de douleur.

Catherine se leva à moitié.

— Oh, ma présence ne vous fait aucun bien, je vous contrarie.

— Vous me faites beaucoup de bien, c’est simplement ma jambe qui me lance de nouveau. (Il changea de position en grimaçant.) Savez-vous ce que je désire, Catherine ? Hormis une jambe en bon état, bien sûr. Je désire absolument tout : la paix, le bonheur, la prospérité, l’amour. Et je veux partager tout cela avec vous, car je crois que vous êtes en mesure de me les apporter. Mais est-ce vraiment le cas ? Peut-être souhaitez-vous les offrir à quelqu’un d’autre. Je dois en avoir le cœur net, Catherine. Ensemble, nous pourrions régner sur ce pays, triompher de nos ennemis et vivre heureux pour toujours. Vous devez simplement décider de la vie que vous souhaitez mener.

Quelle était l’alternative ? Ambrose. Une vie plus tranquille, faite de voyages et de liberté. Peut-être était-ce davantage ce qui lui fallait ?

— Encore un soupir, dit Tzsayn. Dites-moi, comment va sir Ambrose ?

— Je suis certaine que Davyon vous a déjà informé qu’il s’est remis de ses blessures et qu’il est sur le point d’embarquer pour une mission dans le monde des démons.

— Je suis sincèrement ravi de son rétablissement et je lui souhaite tout le succès possible. C’est un excellent soldat et un homme bon. Il saura attendre que vous preniez une décision. Et moi aussi. Mais aucun de nous deux n’attendra éternellement, Catherine. Ce qui m’amène à un autre sujet. À présent que je suis roi, je dois être couronné. Les traditions doivent être honorées, même en temps de guerre. Je devrais retourner à Tornia pour la cérémonie.

Cette fois, Catherine se leva d’un bond.

— Vous n’êtes pas en état de voyager !

— Calmez-vous, Catherine, j’allais dire que la cérémonie se tiendra ici. Cela nous offrira une bonne occasion de remercier les habitants du Nord pour tous leurs efforts depuis plusieurs mois.

— Seulement si votre santé vous le permet.

— Tout ira bien, nous ferons court et simple. Après tout, qu’y a-t-il à organiser si ce n’est un discours et une remise de couronne ?

Catherine n’était pas entièrement convaincue, mais elle s’essaya à une plaisanterie.

— Ma foi, j’imagine que cela nous évitera des dépenses superflues. J’en suis à compter le moindre sou.

— Il y a autre chose à prendre en considération. Faut-il une ou deux couronnes ? Si je suis fait roi, vous devez être couronnée reine au même moment. Mais pour cela, nous devons nous marier, pour de vrai. Si tel est votre souhait, je serai honoré de vous avoir pour épouse et reine. Mais je dois être fixé au plus vite, Catherine.
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LE SILENCE, le froid et le noir demeuraient. Tash avait à peine la place de se retourner pour rester allongée sur le dos ou le ventre, et chaque fois ses épaules et ses hanches s’écorchaient sur le plafond. Elle devait malgré tout se retourner régulièrement pour soulager son dos endolori et ses jambes pleines de crampes.

Malgré son inquiétude initiale, elle ne manquait pas d’air. De l’eau gouttait d’une étroite faille au-dessus de sa tête, qu’elle pouvait laper comme un chien.

Et c’était à peu près tout ce qu’elle pouvait faire, hormis cogiter.

Elle avait l’impression de n’avoir jamais autant réfléchi de toute sa vie. Elle était remontée jusqu’à ses tout premiers souvenirs : elle, assise dans une flaque boueuse, entourée de ses frères qui piétinaient l’eau pour l’éclabousser. D’autres images – pour la plupart tristes – lui étaient revenues, comme son père frappant ses frères en hurlant et en jurant.

Ses souvenirs de Gravell étaient différents. Ils lui paraissaient réels, lui réchauffaient le cœur, la faisaient sourire et pleurer (comme chaque fois qu’elle repensait à lui). Certes, il lui arrivait lui aussi de lui crier dessus, mais même ses colères les plus noires ne l’avaient jamais effrayée comme le bruit des pas de son père. Tash se remémora la première nuit passée avec Gravell, après avoir quitté sa famille. Il lui avait donné des bottes, à manger et même une couverture supplémentaire lorsqu’elle s’était mise à frissonner. Les semaines suivantes, elle avait pleuré et pleuré, non pas de froid ou de peur mais d’un mélange de soulagement et de tristesse – de tristesse pour ce qu’elle avait enduré sans savoir qu’il était possible de vivre heureuse. Gravell avait toujours été son miracle. Cette montagne de muscles et de graisse avait beau crier fort, au fond de lui il ne faisait que se soucier d’elle, elle l’avait su dès le premier jour. Personne ne lui avait jamais témoigné ce genre d’attention jusqu’alors, et sa vie avait radicalement changé.

Elle aurait aimé l’avoir davantage pris dans ses bras. Elle aurait aimé qu’il puisse encore la prendre dans les siens.

Enfin, peut-être qu’elle le reverrait bientôt, s’il y avait bien une vie dans l’au-delà. Il n’avait jamais cru à ce genre de choses, mais cette pensée lui arracha un sourire.

— Mais hors de question de chasser de nouveau des démons, marmonna-t-elle.

Et dans sa tête, elle se voyait agiter le doigt devant Gravell, au beau milieu de la majesté du Plateau septentrional, cernée par les sapins aux branches alourdies de neige. « On chasse pour se nourrir et rien de plus. Interdiction de récolter de la fumée pour aller tout dépenser ensuite en bonnes femmes et en pruka. »

Et Gravell de répondre en rotant : « Tu ne sais pas ce qui est bon. À quoi bon vivre sans femmes ni pruka… ni tourtes ? »

« On pourra éventuellement troquer un peu de gibier et quelques peaux contre une tourte à Pravont. »

Gravell aurait souri et répondu : « C’est là qu’on trouve les meilleures au monde. »

« Je ne sais pas si nous sommes encore de ce monde, mais nous pouvons tenter le coup, pour les tourtes. »

Et Gravell aurait ramassé ses harpons avant de lui dire : « Allez, en chasse ! »

Tash laissa un sourire se dessiner sur ses lèvres. Elle était heureuse de laisser vagabonder son imagination, heureuse d’avoir eu un tel homme dans sa vie.

Elle gigota pour se remettre sur le ventre et essuya les larmes sur ses joues. Elle reprit sa rêverie en détaillant leur chasse. Elle se voyait courir dans la forêt, repérer des traces de cerf puis s’approcher de sa proie. Gravell l’envoyait sur la droite pour rabattre l’animal vers lui. Elle savait d’instinct où aller, mais à sa grande surprise, elle ne vit pas de cervidé en écartant les branches. Quelque chose d’autre se trouvait dans cette clairière.

Un démon. Rouge, immense, il se tenait accroupi.

Tash plongea à terre.

Que faisait-il ?

Avec sa main – non, son doigt –, il traçait des symboles dans le sol.

Elle s’avança en rampant pour mieux voir.

Le démon releva la tête. Tash s’attendait à voir Tourbillon, la créature qu’elle avait libérée des Brégantins, mais ce n’était pas lui. Elle le reconnut néanmoins : c’était le démon qui avait attaqué le groupe mené par la princesse Catherine. C’était lui qui avait tenté de tuer Geratan avant que Tash se précipite pour le poignarder et qu’il lui retombe dessus. La fumée rouge qui s’était échappée de sa gueule avait semblé parcourir le corps de Tash et même plus, elle l’avait transportée au cœur du monde des démons, à la source, là où la fumée revenait toujours. Ce souvenir remua quelque chose dans sa poitrine, comme si une petite volute se trouvait toujours à l’intérieur.

Était-ce possible ? Était-ce ce qui la maintenait en vie en empêchant la roche de se refermer totalement sur elle ?

Elle sentait que quelque chose la reliait à ce démon sans savoir précisément quoi. Le monstre l’avait terrifiée au moment de mourir, mais il paraissait à présent plutôt calme et concentré sur sa tâche. Son doigt creusait peu à peu un trou dans le sol, qu’il agrandissait en se servant de ses autres doigts puis de sa paume.

Tash se pencha en avant et vit que le trou était devenu très profond et débordait de fumée rouge. Et soudainement, il s’ouvrit sous ses pieds. Elle hurla et bondit en arrière…

… et heurta l’arrière de son crâne contre le plafond de pierre.

Les ténèbres l’entouraient de nouveau. Il n’y avait ni trou, ni forêt, ni démon.

Ce n’était qu’un rêve.

Juste un rêve.

Elle laissa retomber sa tête dans un creux sur le sol.

Un creux qui n’était pas là juste avant. Et…

Je vois mes mains !

Une faible lueur rouge luisait à présent devant elle.

Ses mains reposaient dans une légère dépression de la taille de sa tête et de la profondeur de son poing.

Est-ce que la roche bougeait de nouveau ?

Ou bien est-ce que j’ai déplacé la roche ?

Elle avait rêvé que le démon creusait un trou avec ses doigts, mais les siens étaient fatigués, comme si elle avait exécuté le même mouvement dans son sommeil.

C’est moi qui ai dû faire ce trou.

Alors, comme n’importe quel prisonnier, elle entrevit aussitôt la possibilité de s’échapper.

Si je peux creuser un trou, je peux creuser un tunnel.
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EDYON ÉTAIT EN RETARD. Il était censé se trouver dans la cour principale pour le départ de la procession, mais il s’était égaré dans les couloirs du château. Malgré les indications données par un domestique, il s’était retrouvé aux cuisines. Là, on l’avait de nouveau orienté, et il avait fini par arriver à la bibliothèque. Il commençait à soupçonner les serviteurs de se jouer de lui, mais un bruit de foule attira son attention. Il tourna à un coin, et l’arche de l’entrée de la cour apparut devant lui. En s’approchant de l’attroupement, il saisit quelques bribes de conversation :

— Il est en retard, sans doute encore occupé à se pomponner.

— Je me demande s’il n’est pas un peu simplet.

Edyon pivota sur ses talons et contourna la foule plutôt que de la fendre. Il avait cruellement conscience que la procession l’attendait pour se mettre en route. Une fois encore, il se faisait remarquer. Il hâta le pas vers son cheval qu’un palefrenier tenait par la bride et fit de son mieux pour monter en selle le plus élégamment possible. Il détestait monter à cheval, et les pavés de la cour étaient luisants de pluie. Par chance, le cheval était la monture la plus paisible de toute l’écurie royale, et il resta parfaitement immobile pour accueillir son cavalier.

Une trompette retentit, et la procession se mit en branle. Edyon se tenait à la droite de son père, en tête d’un long cortège de seigneurs, de soldats, de tambours et de clairons.

— Je suis désolé pour mon retard, hurla-t-il pour couvrir le bruit de la fanfare.

Thelonius dissipa son excuse d’un geste de la main.

— Tu es prince, Edyon. Les gens peuvent bien t’attendre. Et maintenant, faisons le tour de nos terres.

Edyon était censé saluer la foule du haut de son cheval, mais il aurait préféré s’agripper fermement au pommeau de sa selle. Une chute en public était la dernière chose dont il avait besoin. Il pouvait sentir le regard inquisiteur de tous les seigneurs derrière lui.

Une fois hors de l’enceinte de la capitale, son père se tourna vers lui :

— Tu es bien silencieux, Edyon.

— Je pensais aux seigneurs. Et à la cérémonie de couronnement.

— Ah oui ?

— C’était une catastrophe.

— Non. Tu as été couronné. Tu as prêté serment. Tu as fait tout ce qu’on attendait de toi.

— On aurait dit que je balançais la couronne au sol.

— Je ne l’ai pas vu ainsi.

— Mais les seigneurs, si. Ils se trouvaient tous au premier rang. Le chancelier nous a déjà mis en garde sur les rumeurs remettant en question ma loyauté. Quelle image terrible de jeter ainsi la couronne calidorienne par terre…

— Ce n’était qu’un accident.

Thelonius dévisagea Edyon.

— Tu es jeune et tu feras inévitablement quelques erreurs… Comme tout un chacun, du reste.

— Mais vous avez insisté sur l’importance de ménager le pouvoir des seigneurs… Je ne suis pas sûr que m’attirer leur mépris soit la meilleure façon de faire.

— Ils ne te mépriseront plus une fois qu’ils auront appris à te connaître, et cette tournée sert précisément à cela.

Thelonius tapota l’épaule d’Edyon avant de l’enserrer.

— C’est aussi l’occasion pour toi de découvrir ton nouveau pays. Je ne saurais te dire à quel point je suis heureux de t’avoir avec moi. (Il lui jeta un regard en coin avant d’ajouter :) Enfin, ce petit tour sert un objectif supplémentaire : je suis d’accord avec toi sur la menace que représente Aloysius. Nous allons donc inspecter nos défenses, que ce soient les principaux ports ou la muraille. Les seigneurs pourront constater que nous prenons notre rôle de gardiens du pays au sérieux.

Bien vite, le cortège atteignit les abords de Garosse, la ville portuaire fortifiée, première étape de la tournée et lieu de naissance de lord Regan. Sise non loin de Calia, elle devait sa réputation à ses rues pittoresques. L’impressionnant château aux multiples terrasses étagées surplombait la mer d’un bleu parfait. L’aspect pratique et austère de la pierre de taille qui formait les remparts était adouci par la présence de plantes et de fleurs. Et chaque terrasse était agrémentée de bassins et de fontaines.

Regan servit de guide au petit groupe avec une fierté non dissimulée.

— L’endroit est absolument magnifique, dit Edyon.

— Mon architecte est un génie. Nous disposons d’une vue parfaite sur toute la côte. Il a su allier beauté et fonctionnalité, répondit Regan. Cette place forte protège notre littoral de Calia jusqu’aux Piles du Sud.

— Ton fameux architecte n’a toujours pas sauvé ton tas de ruines, Regan, fit remarquer l’un des seigneurs, qui s’était tourné vers le château.

Edyon avait remarqué que les murs de pierre recouverts de lierre s’effritaient mais il trouvait jolie la présence végétale.

— Un tas de ruines ?

— C’est une plaisanterie récurrente de mes compagnons, répondit Regan avec un sourire. Les murs ne sont pas en ruine. J’ai fait agrandir le château il y a plusieurs années de cela, afin d’ajouter une nouvelle salle, une galerie, quelques chambres et de nouveaux quartiers pour les domestiques, mais avec la guerre, le chantier a été interrompu. La construction de la muraille a privé la région de tous nos maçons, et je me suis rendu compte que ces pièces supplémentaires n’étaient pas nécessaires. Les ouvriers et l’argent pouvaient être mis à meilleur profit. Il faut savoir faire des sacrifices pour son pays.

Edyon contempla l’étendue considérable de la demeure de Regan et songea que la notion de sacrifice était bien relative. Mais enfin, il lui fallait se mettre les seigneurs dans la poche, et cela incluait lord Regan. Un brin de flatterie ne faisant jamais de mal, il répondit tout à trac :

— Eh bien, je trouve votre château splendide. Peut-être que votre architecte pourrait un jour me concevoir une demeure en Abask ?

Regan sourit.

— Bien sûr. J’aimerais vous voir civiliser ces terres. Et je suis certain que vous tireriez un grand plaisir à apporter la culture à ces sauvages.

À son simple regard, Edyon sut que Regan faisait référence à March.

Je n’essayais pas de civiliser ou de dompter March… Il n’en avait aucun besoin. Il n’avait pas à changer ce qu’il était, il était parfait ainsi. C’est vous qui avez besoin de culture, c’est vous qui êtes à peine civilisé.

Il fallait qu’il s’éloigne de Regan, cet homme le révulsait.

March n’a jamais eu sa fortune ou son rang. Il a perdu son foyer, sa famille et ses amis. Et à présent, il est même banni du Calidor. Oui, je sais qu’il a essayé de vous tuer, mais… mais… il a tout perdu… Même moi.

Edyon s’éloigna précipitamment du groupe pour se réfugier dans le château. Dans le long couloir de l’entrée, il saisit une petite coupe qui trônait sur une console. Ce larcin l’apaisa aussitôt.

C’était la deuxième fois qu’il volait quelque chose au cours des dernières semaines, après les gants de lord Regan, subtilisés lors de cette horrible journée où il avait rendu visite à March dans les geôles de Calia. Edyon était affligé de voir que sa kleptomanie lui était revenue. Mais il ne remit pas pour autant la coupe à sa place.

Il arriva à une autre terrasse qui donnait également sur la mer. Le panorama était encadré par des citronniers et des plantes en fleur autour desquelles voletaient quelques oiseaux en quête de nectar. Tout était si beau. Et tout appartenait à Regan. Il contempla la coupe entre ses mains. Elle était en verre soufflé et parsemé de bulles d’air captives. Elle était exquise. Et absolument détestable. Il la jeta de toutes ses forces par-dessus la terrasse.

Le soir venu, un banquet organisé par Regan se tint dans le hall d’honneur richement décoré. Les mets étaient divins et abondants, tout comme le vin, qu’Edyon savoura par bouteilles entières.

 

Le lendemain matin, Talin réveilla Edyon à l’aube et l’habilla. La journée qui l’attendait serait identique à celle qui venait de s’écouler : un voyage jusqu’au prochain château pour y évaluer encore une fois les défenses. La seule différence était que le fondement d’Edyon était passablement endolori par la chevauchée de la veille et que le vin du banquet s’était mué en gueule de bois. Il parvint à monter en selle en se faisant aider, malgré une migraine épouvantable.

À peine avait-il saisi les rênes qu’une trompette beugla juste à côté de son oreille et manqua de le désarçonner. Edyon avait découvert ces jours-ci que les cuivres jouaient un rôle prépondérant dans le quotidien princier, pour son plus grand malheur.

Le soleil était aveuglant, sa veste trop chaude, et sa bouche était sèche comme un caillou en plein désert. La trompette retentit de plus belle derrière lui, et alors qu’il pensait avoir touché le fond de son malheur, son estomac se mit à protester.

Ne vomis pas. Un prince ne dégueule pas en public.

Il ne pouvait plus tourner la tête ni même ouvrir complètement les yeux. La seule façon de survivre à cette matinée infernale était de dormir en restant en selle, mais le vacarme ambiant rendait l’entreprise impossible.

— Puis-je vous accompagner, Altesse ? demanda Byron, le fils de seigneur qui s’était porté volontaire pour la démonstration.

— Si vous me débarrassez de cette maudite trompette, vous êtes le bienvenu.

— Sur-le-champ, Altesse.

Byron échangea un mot avec le musicien et retourna en silence à côté d’Edyon. Le beau jeune homme était large d’épaules, et ses longs cheveux noirs soyeux rehaussés de fils d’argent tombaient élégamment dans son dos. Edyon avait pu découvrir au cours de la démonstration qu’il savait faire preuve d’empathie et de courage, mais en cet instant précis, il admirait surtout l’impressionnante musculature de ses cuisses.

— Que pensez-vous de notre tournée jusqu’à présent, Altesse ?

— Elle est nettement plus supportable maintenant qu’on ne me claironne plus dans les oreilles à bout portant. Mais pour tout dire, je me traîne une abominable gueule de bois, répondit Edyon. Et la chevauchée est un calvaire, j’aurais préféré marcher. J’ai l’impression de m’être fait pétrir les fesses à coups de maillet.

Byron éclata de rire et, ce faisant, laissa voir ses dents parfaitement étincelantes.

— J’ai bien peur qu’une fois la tournée terminée, il vous faille encore rester en selle un moment. Nous aurons sans doute une ou deux chasses au programme.

— Je ne chasserai rien du tout. Je me contenterai de regarder à bonne distance, et d’encourager le pauvre cerf ou sanglier qui devra fuir pour sauver sa peau.

— Alors je me joindrai à vous et je ne mangerai pas de viande, seulement des navets, répondit Byron avec un nouveau sourire.

— Pas de navets, je les ai en horreur.

Edyon se remémora son arrestation en Pitorie quelques mois plus tôt.

— Lorsque nous avons fui à travers le Plateau septentrional, affronté démons et Brégantins, j’ai fini par être arrêté, enchaîné et traîné derrière un cheval comme celui-ci par un homme du prévôt pendant qu’une foule me lapidait à coups de navets.

Byron rit de bon cœur avant de froncer les sourcils et de dévisager Edyon.

— Je n’arrive jamais à savoir si vous plaisantez, Altesse. Votre discours d’hier soir nous a beaucoup plu, même si bon nombre ont trouvé que vous exagériez votre récit.

— Ah oui ?

Edyon plissa le front. Il se rappelait vaguement Regan déblatérant sur la fierté du Calidor et l’importance des défenses côtières, mais il n’avait aucun souvenir de ce qu’il avait dit. Il avait probablement brodé quelque chose autour de l’amitié et des pays voisins.

— Byron, quels détails en particulier ont paru exagérés ?

— Eh bien, je pense que le plus surprenant était le récit de votre nuit sous le cadavre d’un démon, mais vous avez ensuite enchaîné sur les différents endroits où vous avez dormi et sur votre expérience exhaustive des cellules. Vous nous avez régalés en comparant leurs différents mérites.

— Oh, merdasse, j’ai vraiment fait ça ?

— D’après vous, les geôles du roi Tzsayn sont les plus confortables et celles de lord Farrow les plus répugnantes.

— Par pitié, n’en dites pas plus.

Edyon se demanda s’il avait fait mention de March. Probablement pas.

— Dans ce cas, permettez-moi de changer de sujet afin que nous poursuivions notre conversation.

— Je vous en prie, il faut me distraire de cette gueule de bois. Parlez-moi un peu de vous, Byron.

Et le jeune seigneur, fils benjamin de lord Harris, s’exécuta aussitôt en décrivant son domaine familial baigné de soleil, ses vergers, ses vignes et ses rivières riches en poissons. Les anecdotes de Byron finirent en effet par aider Edyon à oublier sa migraine et même son derrière endolori.

 

Le soir venu, tandis qu’il entrait dans la salle de banquet de leur nouvelle étape pour y découvrir le festin qui l’attendait sur la table, il marmonna :

— Merdasse, je vais devoir remettre ça chaque soir.

— En effet, Altesse, répondit Regan, qui se trouvait juste derrière lui. Et il me tarde de découvrir quel sujet vous aborderez avec nous ce soir. Une nouvelle conférence sur la vie en prison ? Ou bien une autre tentative de convaincre l’assemblée des mérites de votre « ami » qui vous a accompagné tout au long de votre périple ?

Edyon fit la grimace. Byron ne lui avait rien dit, mais peut-être que seul Regan avait fait le rapprochement, comme il connaissait March. Difficile d’ignorer quelqu’un qui avait comploté pour vous assassiner.

Eh bien, qu’ils aillent au diable tous les deux. Edyon se versa un grand verre de vin. Le meilleur remède, c’est l’alcool, et je parlerai de ce qui me chante.

Ce soir-là, il se lança dans un nouveau discours passionné, cette fois au sujet des démons et de leur puissante fumée.

— Nous devrons un jour ou l’autre faire face à la menace que constituent Aloysius et son armée d’adolescents, asséna-t-il en guise de conclusion.

Lord Haydeen, l’hôte du jour, le remercia d’un sourire.

— La puissance de cette fumée est indéniable, comme celle de ce vin !

Edyon embrasa l’assemblée du regard en se demandant si quelqu’un l’avait écouté sérieusement. Il prit congé en mettant sa fatigue sur le compte du voyage et quitta le hall pour retrouver sa chambre. Au moment d’entrer, il aperçut un domestique sortant de la chambre adjacente, les bottes de Regan à la main.

— Où allez-vous avec ça ? demanda Edyon.

— Les faire nettoyer et cirer, Altesse.

— Prenez donc aussi les miennes, ordonna-t-il en indiquant où se trouvaient ses bottes de cavalerie.

Un désagréable fourmillement commençait à gagner sa tête, ses bras et le bout de ses doigts.

— Merdasse, marmonna-t-il.

Il regarda le serviteur partir. La chambre de Regan ne se trouvait qu’à quelques pas. Il pouvait s’y rendre en un éclair, et personne ne s’en saurait jamais rien.

— Non, dit-il en s’asseyant sur son lit. Je dois résister. C’est mal de voler. Même si la victime est M. Et-il-me-tarde-de-découvrir-quel-sujet-vous-aborderez-avec-nous-ce-soir. Il ne prend même pas l’armée d’adolescents au sérieux ! Il s’en tire à bon compte pour l’instant, il aurait pu perdre bien plus qu’une paire de gants et une pauvre coupe merdique.

La seconde suivante, Edyon s’était levé et pénétrait dans la chambre d’à côté. Il vagabonda dans la vaste pièce, les doigts agités de tressaillements.

Les vêtements de Regan avaient été disposés sur un tabouret, et une très belle chemise de nuit brodée reposait sur le lit.

— Je n’arrive pas à l’imaginer là-dedans, murmura Edyon, avant de soulever la chemise.

Le tissu était à la fois doux et très fin.

— Qui l’eût cru ?

Il la jeta par terre et résista à l’envie de la piétiner avant de se diriger vers le tabouret. Regan avait laissé ses poignards sur sa veste. Edyon en sortit un de son fourreau pour l’inspecter. La longue et fine lame renvoyait l’éclat de lumière des bougies et semblait particulièrement tranchante. Regan s’en était-il servi pour se défendre contre March ?

Edyon laissa tomber le poignard, qui se ficha droit dans le parquet. Il le ramassa pour le ranger dans sa gaine de cuir avant de reporter son attention sur la commode massive surmontée d’un petit miroir et de deux brosses en argent. Le miroir était manifestement conçu pour les voyages avec son pied rabattable permettant de protéger la glace. Son dos en argent était finement gravé d’un motif d’arbre au pied d’une rivière.

Edyon se devait de l’avoir.

— Il est bien trop beau pour appartenir à Regan.

Il le glissa dans la poche intérieure de sa veste et s’apprêtait à ouvrir la porte pour quitter la pièce lorsque des pas retentirent dans le couloir. Ainsi qu’une voix.

Regan ! Merdasse !

Edyon referma la porte sans un bruit et se précipita au milieu de la pièce. Et maintenant ?

Où se cacher ? Sous le lit ? Sortir par la fenêtre ?

Trop tard. La porte s’ouvrait et Edyon ne trouva rien de mieux que de se faufiler derrière un large fauteuil dans un coin de la pièce, en priant pour que la couverture posée dessus le dissimule.

Regan entra, suivi par deux autres hommes, avant de fermer la porte.

Edyon se fit le plus petit possible et s’efforça de respirer sans un bruit tandis que Regan offrait un digestif à ses invités. Edyon reconnut Birtwistle et Hunt, qui avaient assisté à la démonstration. L’un des deux s’assit lourdement dans le fauteuil, ce qui le fit reculer et piégea complètement Edyon contre le mur.

— Je serai bref, dit Regan d’une voix inhabituellement discrète. Comme je vous l’ai dit, j’ai réfléchi à votre proposition. Et je maintiens que ce n’est pas facile pour moi.

— Nous le comprenons parfaitement, Regan, ce ne l’est pas non plus pour nous.

— J’admets être assez déçu depuis quelque temps. Thelonius… a changé.

— Il s’est ramolli, ajouta Hunt.

— La mort de sa femme et de ses enfants l’a miné, répliqua Regan, c’est compréhensible.

— Compréhensible, mais pas acceptable pour autant. Il doit être en état de gouverner. Et placer ce bâtard imbécile en position de lui succéder est inacceptable.

— Tout comme le fait de te forcer au parjure, Regan, enchérit Birtwistle.

— C’est ce qui me peine le plus, dit Regan, manifestement chagriné. Mon plus vieil ami m’a demandé de mentir pour lui sous serment. Il a prétendu que c’était pour le Calidor mais au fond, c’était avant tout pour lui.

— Et pour son idiot de fils.

— Sans compter que tu as failli perdre la vie en cherchant à le ramener.

— Nous sommes tous d’accord, dit Hunt. Nous donnerions nos vies pour le Calidor et nous avons déjà donné beaucoup, entre les proches et les amis perdus au cours de la guerre et ses impôts considérables pour construire la muraille. Il n’est pas question de perdre davantage. Pourtant, cette alliance avec la Pitorie pourrait bien signer le début de la fin, vous pouvez me croire.

— Il leur envoie des bateaux, après avoir promis qu’il ne leur accorderait aucune aide, dit Regan. C’est ce bâtard qui l’a manipulé, et il semble particulièrement doué pour emprunter de l’argent à son âge.

— Si l’on ne peut pas se fier à Thelonius pour tenir une promesse aussi élémentaire, qu’en est-il de l’avenir du pays, quelle sera la suite ? demanda Hunt. Quel sort attend le Calidor si un gamin à moitié pitorien s’empare du trône ?

Personne n’osa répondre.

— Alors, Regan ? demanda Hunt. Qu’en dis-tu ? Nous avons besoin de toi. Nous avons pris un sacré risque en venant te voir, mais tu sais que notre loyauté est au-dessus de tout soupçon.

— Oui, je le sais. Et si cela ne m’enchante guère, je partage votre constat. J’accepte votre proposition, à contrecœur.

Les deux seigneurs échangèrent remerciements et félicitations à voix basse, puis Hunt reprit la parole :

— Maintenant que nous sommes d’accord, reste à régler la question de la méthode.

— Ce ne sera pas facile, Thelonius compte toujours un grand nombre de soutiens, fit remarquer Regan.

— Nous en sommes arrivés à la même conclusion. Une action par la force peut rencontrer de la résistance, c’est même presque une invitation au conflit. Un accident, en revanche… Eh bien un accident ouvre le champ des possibles à l’homme le plus apte à reprendre le pays en main.

— Un accident qui éliminerait Thelonius et son rejeton ridicule de façon rapide, efficace et, bien évidemment, tragique.

Quoi ?!?

— Personne ne pourra s’y opposer. Il s’agira d’un simple coup du sort…

— Et les cartes seront redistribuées.

— Au profit de tout le monde.

À l’exception de moi et de mon père. Ils sont vraiment en train de comploter contre nous !

— Une fois Thelonius écarté et en l’absence d’héritiers, le pays reviendra aux seigneurs. Le chancelier suivra le mouvement du moment que les caisses du trésor sont remplies. Et elles le seront.

— Le peuple aime Thelonius, cependant.

— Il l’oubliera bien assez vite. L’histoire peut être réécrite.

— Mais il a sauvé le Calidor !

— Ce sont les seigneurs qui ont sauvé ce pays. Voilà ce qui devrait être consigné dans les annales. Nous avons sacrifié nos enfants et bon nombre l’ont payé de leur vie.

— Reste donc la question du comment…

— Ton château est la dernière étape de la tournée, Birtwistle, dit Hunt. Il commence à dater, non ? Et la maçonnerie n’est plus si solide qu’elle l’était. Un balcon pourrait s’effondrer à tout moment. Quelle tragédie pour le jeune Edyon et sa poisse légendaire.

— Ainsi que pour son père.

— Le pays fera son deuil puis les seigneurs régneront à tes côtés, Regan, notre nouveau chef.
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RASHFORD, Sam et March se mirent en route à l’aube.

— C’est loin d’ici ? demanda March.

— On vient à peine de partir, et tu poses déjà des questions ? plaisanta Rashford.

— Il y a une loi qui interdit de poser des questions au Brégant ?

— Probablement, marmonna l’adolescent.

Pourtant, March débordait d’interrogations : comment Rashford savait-il où se rendre ? Le prince Harold était-il vraiment leur commandant en chef ? Et si oui, serait-il vraiment présent au rendez-vous ?

— En tout cas, il n’y a pas de loi qui interdise de discuter, et des discussions, j’en ai entendu un paquet toute cette semaine dans le camp, intervint Sam. On dit par exemple que Harold a pris le commandement parce que le prince Boris a été tué au cours de la bataille contre les Pitoriens. On raconte même qu’il est l’héritier du trône maintenant.

— Il faudrait vraiment une loi contre les commérages, rétorqua Rashford. J’imagine que c’est Frank et Fitz qui t’ont balancé ça.

— Je n’arrive pas à croire que Boris soit mort, dit Sam en secouant la tête. Je le croyais invincible. Je l’ai vu une fois, il chevauchait un étalon noir immense. Je pouvais à peine le regarder tant son armure brillait. Il faut que les Pitoriens paient pour ce qu’ils ont fait.

— Aloysius le leur fera regretter, ne t’en fais pas pour ça, répondit Rashford.

— Alors c’est bien vrai, Boris est mort ? demanda March.

— Oui, je crois que l’honorable prince Boris est tombé au champ d’honneur. En revanche, ce ne sont pas ces pitoyables Pitoriens qui l’ont tué. Je sais de source sûre qu’il a été transpercé par la lance de sa propre sœur, la princesse Catherine. Et je suis prêt à parier qu’elle avait pris de la fumée violette pour réussir un tel exploit.

— Je l’ai rencontrée, elle est toute menue et délicate. C’est certain qu’elle aurait eu besoin de fumée, et je sais qu’elle aimait en siffler, répondit March.

— Ben voyons, la princesse est ta copine, March, s’esclaffa Rashford. Vous vous êtes croisés à la fumerie, c’est ça ?

— Pas du tout, non.

Rashford se tourna vers Sam.

— Tu crois tout ce qu’il te raconte ?

— Ben oui, pourquoi ? demanda Sam, l’air étonné.

— Ton innocence te fait honneur. Mais pardon de ne pas être aussi naïf. Si on écoute March, il aurait servi le prince Thelonius, dormi sous un cadavre de démon et maintenant, voilà qu’il partage quelques volutes avec la princesse Catherine.

— En réalité, elle m’a vu en train de cicatriser grâce à la fumée. Et le prince Tzsayn était avec elle, répliqua March.

Sam poussa un petit cri de stupeur.

— Mais oui, mais oui. Je te crois sur parole. Qui ici n’a pas fréquenté le prince Tzsayn ? Lui et moi, on est copains comme cochons. Mais dis-moi, March, est-ce que tu as déjà rencontré le prince Harold ?

— Pas encore.

— Quel âge a-t-il ? intervint Sam. Je croyais qu’il n’était encore qu’un petit garçon.

Rashford se fendit d’un nouvel éclat de rire.

— Il grandit, tu sais, comme nous tous.

— Il est le cadet de Catherine de trois ans, ce qui veut dire qu’il en a quatorze, répondit March, qui venait de se creuser la cervelle pour se rappeler les dates.

— Il est plus jeune que la plupart des Taureaux, conclut Rashford.

— Je me demande s’il apprécie la fumée.

— Pas lui ! C’est un prince ! s’exclama Sam, les yeux écarquillés.

— Et pourquoi pas ? Qui refuserait d’avoir une telle force, hein, Sam ?

— Mais c’est un prince, il n’en a pas besoin !

March laissa échapper un rire narquois.

— Il en a sans doute plus besoin que les autres, au contraire.

— T’as pas tort sur ce coup, March. Il a pris la tête des brigades, et il n’aimerait sans doute pas passer pour une femmelette devant ses troupes.

La matinée était déjà bien engagée lorsqu’ils aperçurent de la fumée s’élever d’un camp dans la forêt. L’endroit n’avait rien à voir avec l’amas de tentes des Taureaux, il était bien plus grand, plus bruyant et plus clinquant. Des centaines d’hommes et de chevaux allaient et venaient dans tous les sens. Un immense chariot sur lequel travaillaient deux forgerons se dressait dans un coin, surmonté de barres de fer et de chaînes. Au centre du camp trônaient deux vastes chapiteaux portant les couleurs de la royauté : rouge, noir et or.

Les garçons se frayèrent un chemin jusqu’à une zone ouverte où d’autres adolescents étaient déjà rassemblés. Tous portaient le pourpoint en cuir des brigades. Rashford salua quelques-uns de ses congénères en arrivant.

— Je vois des Ours, des Renards, des Lions, des Faucons et même quelques Frelons, murmura Sam.

Rashford acquiesça et ajouta d’un ton pensif :

— Mais pas d’Aigles ni de Cerfs, étrangement.

Chaque brigade était représentée par trois ou quatre membres : le chef et les nouvelles recrues. Il n’était pas difficile de les distinguer.

— C’est lui ! glapit Sam en donnant un coup de coude à March. C’est le prince Harold !

Son identité ne faisait aucun doute. Harold portait une fine couronne d’or délicatement tressée autour de ses cheveux. Sa tenue immaculée n’était qu’or et noir : des bottes et un pantalon en cuir, une chemise de soie et par-dessus un pourpoint de cuir identique à celui des brigades, à une exception près : son emblème était un soleil doré.

— C’est le plus beau jour de ma vie, trépigna Sam. Regarde-le, non mais regarde-le ! On dirait un dieu !

Il fallait reconnaître que Harold était impressionnant. Il se tenait fièrement face à eux, éclairé par un rayon de soleil qui faisait scintiller son épée argentée à la garde dorée. L’arme était massive et devait peser autant que lui, car Harold tenait davantage de sa sœur que de son aîné, à en juger par sa silhouette délicate. Il était évident que seul le pouvoir de la fumée lui permettait de parader avec une épée pareille.

Derrière lui le suivaient deux aides de camp adultes à l’allure impeccable. L’un d’eux s’avança pour saluer les chefs de brigade et leur ordonner de venir présenter leurs recrues. Les Taureaux eurent l’honneur d’être les premiers appelés, ce qui dénotait l’estime portée à Rashford et à ses camarades.

— Qu’est-ce qu’on fait ? marmonna Sam.

— Salue en t’inclinant, répondit Rashford sur le même ton. Ne le fixe pas dans les yeux et par pitié, ne te fais pas dessus, Sam.

March emboîta le pas à Rashford et Sam en gardant la tête baissée.

— Alors, chef des Taureaux, comment se déroule l’entraînement de tes garçons ? demanda le prince.

— À la perfection, Altesse. Ils sont endurants, coriaces et forts. Ils apprennent à manier l’épée et la lance.

— Il me tarde de voir ça de mes propres yeux, mais pour le moment, contentons-nous des recrues. Combien m’en amènes-tu ?

— Deux, pour remplacer les deux qui ont grandi le mois dernier.

— Deux pour deux, tu les estimes donc si bons que ça ?

— Les autres brigades ramènent toujours plus de candidats qu’il n’y a de places, mais je tiens à faire un premier tri, pour ne pas vous faire perdre votre temps.

— Toi. Relève la tête.

Harold pointa du doigt March, qui s’exécuta aussitôt. Le prince fit un pas vers lui et le fixa droit dans les yeux.

— Ce regard argenté… J’en ai déjà vu de semblables. Mais comment se fait-il que tu ne sois pas en train de trimer dans l’une de nos mines dans le Nord ?

— J’ai vécu l’essentiel de ma vie au Calidor, Altesse, au service du prince Thelonius.

— Et tu oses fouler la terre du Brégant après avoir vécu chez l’ennemi ?

Harold lança un regard à Rashford.

— Aurais-tu introduit un espion dans mon camp, chef de brigade ?

— Non, Altesse ! s’empressa de répondre Rashford d’un air paniqué.

— Je ne suis pas un espion, Altesse. Je hais le Calidor.

Et rien n’était plus vrai.

— Pourtant, tu te vantes d’y avoir habité !

Le prince saisit March par les cheveux et lui tira violemment la tête de côté. March fit de son mieux pour ne pas hurler de douleur tandis que Harold le scrutait, non pas avec colère ou irritation, mais simple curiosité.

— Tu me prends pour un imbécile ? Je vois clairement que tu es un mouchard. Ou pire : un assassin…, murmura Harold en serrant un peu plus sa prise.

Affolé, March réfléchit à toute allure pour donner une explication convaincante.

— Si j’ai espionné, Altesse, c’était pour le compte de votre père. Je servais d’informateur auprès d’un autre Abask du nom de Holywell. Il travaillait au service de votre père.

Là encore, il n’avait fait que dire la vérité.

Le nom dérida Harold aussitôt. Il relâcha March.

— Holywell ! Haha, je le connais. Je me rappelle l’avoir vu se faire bastonner il y a des années. C’était un guerrier, un authentique Abask.

— C’était également mon ami, mais il est mort, hélas.

— Et comment ?

— Je l’accompagnais sur le Plateau septentrional. Nous étions en possession de quelque chose destiné à votre père et nous cherchions à gagner le Brégant.

March se garda bien de révéler que la « chose » en question était Edyon.

— Nous avons été attaqués par des Pitoriens puis par un démon, poursuivit March. Les Pitoriens ont tué Holywell et le démon s’est chargé de leur sort pendant que je m’enfuyais.

Harold l’écoutait à présent avec un grand sourire.

— Quelle aventure ! Tes histoires sont aussi rocambolesques que celles de Holywell. Je n’ai jamais su dans quelle mesure il fallait le prendre au sérieux, de même que j’hésite à te croire, mais vous avez bel et bien quelque chose en commun. Sais-tu te battre aussi bien que lui ?

— Hélas, non, Altesse, répondit March en secouant la tête. C’était un expert du poignard ; j’ai pu le voir à l’œuvre contre un homme du prévôt. Le résultat fut sanglant mais expéditif.

— C’est juste, je l’ai déjà vu se servir de ses poignards. Tu le connaissais donc bien ! Comment t’appelles-tu ?

— March, Votre Altesse.

— Je vais te garder à l’œil, March. J’attends de grandes choses de mes soldats, et en particulier de toi.

On fit signe aux Taureaux de prendre congé et une autre brigade s’avança à son tour.

Sam n’avait d’yeux que pour March et restait encore estomaqué.

— Je n’aurais pas pu prononcer le moindre mot si le prince m’avait adressé la parole. Et toi, tu discutais avec lui comme si c’était le boulanger !

— Tu connais beaucoup de boulangers qui te prendraient la tête par les cheveux ou qui ont le pouvoir te faire exécuter ?

— Merdasse, j’ai bien cru que notre compte était bon, dit Rashford. Mais tu t’en es bien sorti, March, je crois qu’il t’apprécie. Assure-toi juste qu’il ne change jamais d’avis sur ton compte.

Rashford lança un regard autour de lui avant de rapprocher ses deux recrues.

— Bon, écoutez-moi bien tous les deux. L’épreuve va bientôt débuter. Ils ne gardent que les meilleurs, alors vous n’avez pas intérêt à faire honte aux Taureaux.

Ils n’eurent pas à attendre bien longtemps pour découvrir la nature du test. Une fois tous les garçons présentés à Harold, l’un des aides de camp prit la parole :

— Passons maintenant à l’épreuve. Votre commandant, le prince Harold, a pris le soin d’améliorer le défi afin de le rendre plus réaliste.

Deux gardes apparurent de derrière le chapiteau en traînant un homme. Le prisonnier était couvert d’ecchymoses et d’entailles, avec pour seul vêtement un pantalon en lambeaux. Il semblait déjà à moitié mort et peinait à tenir debout.

— On lui a coupé la langue, murmura quelqu’un derrière March.

Voici ce qu’entend le prince par « réaliste », songea March.

— Cet homme est un voleur et un traître, poursuivit l’aide de camp. Il doit être exécuté. La seule raison pour laquelle il est encore en vie, c’est qu’il fait partie de votre épreuve. Le défi est fort simple : vous devez courir récupérer l’épée du prince, qui se trouvera dans les mains du traître. Le premier à rapporter son arme au prince gagne. Nous évaluerons votre vitesse, votre agilité et votre combativité. Vous pouvez vous servir des armes qui seront disposées tout le long du chemin.

Sur ces mots, on emporta le prisonnier loin des regards.

Rashford poussa un juron avant de se tourner vers Sam et March :

— Bon. Oubliez le prisonnier, pensez à vous. Peu importe ce qui se passera, vous devez travailler en équipe, vous protéger l’un l’autre et rester en alerte. Ne perdez pas de temps à ramasser des armes, laissez ça aux autres. Mets tes cailloux à profit, March. N’oubliez pas que la fumée vous soigne, mais qu’elle soigne aussi les autres. Alors ne retenez pas vos coups parce qu’eux ne s’en priveront certainement pas.

On confia à chaque recrue une ration de fumée en échangeant leur flacon vide contre un plein. March observa les garçons avaler aussitôt d’énormes volutes.

— N’en prenez pas autant, conseilla Rashford. Vous devez garder la tête claire. Juste une petite bouffée à la fois, et restez concentrés. Je vais vous suivre, mais je n’ai pas le droit d’intervenir.

On sépara les recrues de leur chef. Sam s’étira et s’échauffa consciencieusement tandis que March laissait la fumée chasser sa nervosité. Certains garçons se mirent à plaisanter et à chahuter. Ils semblaient impatients d’en découdre après toute cette attente.

Le prince et ses aides de camp réapparurent sur leurs chevaux, et Harold s’écria :

— Bonne chance, les gars. Montrez-moi de quoi vous êtes capables.

L’autre aide de camp prit le relais :

— Bon, les garçons, l’épée du prince vient d’être volée. Vous devez la rapporter. Suivez le sentier dans les bois jusqu’à la colline pour trouver le voleur. Récupérez l’arme et éblouissez-nous. Vous êtes prêts ?

Une clameur lui répondit aussitôt.

— J’ai dit : vous êtes prêts ?

Les rugissements enthousiastes redoublèrent d’intensité.

— J’ai dit : VOUS. ÊTES. PRÊTS ?

Cette fois, ce fut un véritable vacarme de jurons, d’aboiements et de sifflets, auquel March participa sans même s’en rendre compte.

— Alors, ALLEZ-Y ! hurla l’aide de camp en éperonnant sa monture.

Les adolescents s’élancèrent aussitôt en criant avant de dépasser le cheval lancé au galop. March et Sam se trouvaient au milieu du peloton de trente garçons. Grâce à la fumée, courir à toute vitesse ne leur demandait pas le moindre effort. Au milieu des autres, March aurait presque pu trouver cela amusant, avant de se rappeler qu’un homme avait eu la langue coupée.

Le groupe commençait à s’éparpiller. L’un des garçons bondit dans les branches d’un arbre pour y récupérer une lance fichée dans l’écorce. March ne comprenait pas l’intérêt de ramasser des armes, il n’allait pas s’en servir contre un concurrent. Il se contenterait de ses poings et de ses pierres s’il le fallait. Et le besoin se présenta bien vite. Les garçons devenaient de plus en plus agressifs et cherchaient à se faire trébucher. Une bagarre éclata à côté de lui. La fumée exacerbait leur violence et leur compétitivité.

Un cri à sa droite l’avertit juste à temps de sauter par-dessus une fosse. Deux adolescents n’eurent pas le même réflexe et tombèrent en plein dedans. Le groupe venait de franchir les bois et devant eux s’étendait une clairière en pente. Au sommet de la colline, March distingua la structure en bois et en métal qu’il avait vue un peu plus tôt dans le camp. Le prisonnier était attaché les bras en croix sur une plateforme. L’épée se trouvait logée dans une poutre au-dessus de sa tête.

Atteindre l’arme ne serait pas une partie de plaisir. Un garçon juste à côté de March s’effondra en hurlant, la cuisse transpercée par une flèche. Il arracha le trait en poussant un juron tandis que l’archer prenait ses jambes à son cou. En vain, car d’autres l’avaient déjà rattrapé et le passaient à tabac.

Contrairement à leurs concurrents, Sam et March ne s’étaient pas laissé distraire et se trouvaient à présent en tête du peloton. March ralentit légèrement l’allure pour scruter les environs à la recherche d’autres archers. Il paya aussitôt son erreur d’un violent coup de poing dans le dos.

— Trop lent, Yeux Blancs.

Un grand type portant l’emblème des Renards le dépassa avant d’attraper Sam, qui s’était retourné pour voir ce qui se passait. Le Renard souleva Sam par le pourpoint et le projeta dans les airs. Sam se rétablit dans une pirouette, esquiva une flèche et reprit sa course mais les deux Taureaux avaient perdu de précieuses secondes. Le Renard avait presque atteint la plateforme. March cria à Sam de continuer tout en sortant quelques pierres de sa poche pour mitrailler le crâne du Renard. L’adolescent poussa un cri de douleur et plaqua la main sur sa nuque ruisselante de sang. Sam le rattrapa et lui asséna un crochet du droit en pleine mâchoire. Ils pouvaient presque toucher la plateforme à présent, mais une pluie de flèches s’abattit sur eux et les força à zigzaguer. Un petit groupe les talonnait, et une lance siffla juste à côté de l’oreille de Sam. March couvrit son ami en répliquant à coups de pierres. Sam avait atteint l’objectif. Il escalada la plateforme et s’écria :

— Je l’ai ! J’ai l’épée !

Juché sur la plateforme, il posa la main sur le pommeau de l’arme.

En contrebas, March campa sur ses appuis, prêt à le défendre des autres, mais les garçons s’arrêtèrent à l’arrivée du prince et de son escorte.

C’était fini, Sam avait gagné. Et avec un peu de chance, March s’était suffisamment distingué pour s’assurer une place dans l’armée.

— Bravo aux Taureaux, dit Harold, pour avoir atteint la plateforme en premier. Mais pour remporter la victoire, vous devez me rapporter l’épée.

March esquissa un sourire et leva la tête vers Sam. Il écarquilla les yeux d’effroi en comprenant la véritable nature du test.

L’épée logée dans la poutre retenait une corde attachée à la poignée. Le prisonnier à la langue coupée était ligoté… non, crucifié sur une croix en bois. Et au-dessus de lui, une immense lame était retenue par une machinerie complexe. Il était évident qu’en retirant l’épée, Sam actionnerait la lame, et à en juger par son positionnement, elle éventrerait probablement la malheureuse victime.

Le prisonnier fixait Harold avec des yeux emplis de haine.

— Allez, Taureau. Je souhaite récupérer mon épée, dit Harold.

Sam contempla le prince. Ses lèvres remuèrent sans qu’aucun son sorte de sa bouche, mais il semblait dire : « Oui, Altesse. » Les mains tremblantes, Sam délogea l’épée.

L’espace d’un instant, rien ne se produisit. Sam laissa échapper un sourire de soulagement et brandit l’épée. Mais alors qu’il s’avançait vers le prince, l’engin infernal se mit en action. La lame manqua de sectionner le bras de Sam et vint trancher l’homme en deux. Son regard était toujours braqué sur Harold.

Sam resta interdit, les yeux dans le vide, tandis que le prince s’avançait pour lui reprendre son arme.

Le jeune Taureau sauta de la plateforme pour rejoindre March en prenant soin de ne pas regarder le cadavre derrière lui.

— J’étais obligé, je n’avais pas le choix.

— Je sais, Sam, je sais. Le prisonnier était condamné de toute façon. C’est Harold qui l’a tué, pas toi.

March posa la main sur son épaule mais Sam la chassa immédiatement.

— Ne me touche pas. Je ne suis pas un bébé, pas besoin de me consoler. Ce type était un traître.

Et tous les garçons à l’exception de Sam observèrent le cadavre découpé tandis que ses jambes et son bassin glissaient lentement sur la surface poisseuse de sang.

— Eh bien, voilà un spectacle de qualité, commenta Harold, le sourire aux lèvres. Relevez la lame.

L’aide de camp se précipita sur la plateforme pour tirer sur la corde, en vain.

— Toi, l’Abask, dit-il à March en le pointant du doigt. Viens m’aider.

March grimpa sur la structure et tira à son tour. Grâce la force conférée par la fumée, il parvint à relever l’imposante lame, qui retourna à sa position initiale dans un bruit de ressort en éclaboussant tout le monde de gouttelettes de sang. Les viscères du prisonnier s’échappèrent du torse sectionné dans un torrent sanglant et une odeur répugnante envahit aussitôt l’air. March ne voulait pas regarder ni même y penser. Il se concentra sur la corde et la noua fermement avant de sauter par terre et de s’éloigner le plus rapidement possible.

Le prince fixait toujours le cadavre éventré.

— Quelle perfection. Quelle beauté. Imaginez un peu la carcasse de mon oncle exhibée de la sorte, sur un chariot qui visiterait chaque ville du Calidor. Un cortège tout entier pour l’accompagner, avec ses seigneurs et ce bâtard qu’il a légitimé. Ce défilé aura de l’allure.

March frissonna. Il n’avait guère repensé à son plan initial de venir en aide à Edyon au cours des dernières semaines, mais ce rappel à la réalité arrivait à point nommé. Les Brégantins n’étaient pas ses amis. L’idée qu’on puisse réserver un tel sort à Edyon le terrifiait. Il avait beau apprécier Rashford et la brigade, ils restaient une composante de l’armée brégantine, au même titre que ces instruments d’horreur. March resterait au sein des Taureaux et communiquerait ses renseignements à Edyon si l’occasion se présentait. Pour l’heure, il tenait seulement à s’éloigner le plus possible de Harold.

Le prince brandit son épée et s’écria :

— Les recrues Taureaux ont gagné ! Ils ont fait preuve de vitesse et d’esprit d’équipe. Je leur accorde donc l’insigne honneur d’être les premiers membres de la Brigade dorée, ma troupe d’élite. Ils resteront à mes côtés.
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L’ESPACE QUI ENTOURAIT Tash s’agrandissait. Pas de beaucoup, mais il s’agrandissait. La pénombre cédait également peu à peu du terrain à la faible lueur rouge. Elle aurait été bien en peine d’expliquer pourquoi, mais elle était désormais certaine qu’il subsistait en elle un peu de fumée rouge du démon mort et que c’était grâce à cela qu’elle pouvait creuser son tunnel.

Elle avait commencé sur le dos, en frottant délicatement la roche face à elle. Lentement, l’espace s’était agrandi, jusqu’à lui permettre de tenir assise. À présent, elle pouvait même étendre les bras.

Et ça fait un bien fou de pouvoir s’étirer.

Elle fit une pause pour faire craquer sa nuque et ses épaules, mais elle devait rapidement se remettre à l’œuvre. Elle se pencha en avant et souffla sur la pierre tout en frottant la surface du plat de la main. Elle concentrait ses pensées sur la roche, s’imaginait creuser le tunnel et progressivement, la paroi reculait pour lui permettre d’avancer. C’était difficile et long, ses bras s’engourdissaient de crampes et la peau de ses doigts était à vif, mais elle progressait.

À ce rythme, je devrais atteindre la surface après un bon siècle.

Tout en creusant, Tash repensait à ces anciennes libertés qu’elle tenait pour acquises : courir dans la neige sous le soleil, contempler le ciel étoilé ou bondir par-dessus des ruisseaux gelés…

Plus elle rêvait de toutes ces bonnes choses, plus vite elle avançait.

Elle essaya de penser au monde humain, à sa beauté et à la joie qu’elle éprouverait à le parcourir de nouveau, mais à mesure que la fatigue la gagnait, elle ne songeait plus qu’à la quantité de roche qui la séparait de la surface ainsi qu’à la douleur au bout de ses doigts.

Il y avait encore bien trop de roche à creuser.

C’est impossible.

Elle laissa tomber ses bras sur le côté et, le front posé contre la paroi, elle éclata en sanglots.

Comme elle aurait voulu que Gravell soit là. Elle se serait endormie dans ses bras pour ne plus jamais se réveiller. De grosses larmes roulèrent le long de ses joues tandis qu’elle s’imaginait blottie contre son large torse, à écouter le puissant battement de son cœur. Elle se voyait avec lui, sous le ciel bleu pâle du Plateau septentrional.

Elle tomba brusquement en avant. La paroi semblait céder du terrain sans même qu’elle ait à la creuser. Que se passait-il ?

Peu importe. Continue ce que tu faisais. Repense à Gravell.

Elle se le représenta face à elle, ses harpons à la main.

Rien ne se produisit.

Elle l’imagina marchant dans la neige, au milieu de la forêt.

La roche parut reculer de nouveau.

J’ai compris ! Il faut penser au monde humain ! Non, il faut penser à l’endroit où je voudrais être !

La roche se dissipa et lui ouvrit une galerie. Elle avait trouvé la solution, elle savait à présent comment creuser un tunnel. Elle leva le bras et le sol forma aussitôt une pente.

Et Tash se mit à rire en empruntant le chemin qui la ramènerait dans son monde.
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Au bout du compte, vous devez toujours faire un choix. Bon ou mauvais, cela vaut toujours mieux que de ne rien choisir du tout.

Le Roi, Nicolas Montell





CATHERINE ENTRA SUR LA POINTE des pieds dans la chambre royale.

— Est-ce qu’il dort ? murmura-t-elle au docteur assis au chevet.

— Oui, Majesté.

— Pas du tout. J’ai assez dormi comme ça, maugréa Tzsayn d’une voix faible. Et je m’ennuie à mourir.

Il essaya de se relever tandis que l’autre se précipitait pour l’aider.

— Je n’ai pas besoin de vous, protesta-t-il, alors même que le contraire était évident. Laissez-moi tranquille.

Catherine esquissa un mouvement de recul.

— Non, pas vous, ma bien-aimée.

Il lui adressa un faible sourire qui se transforma en grimace sitôt que Savage l’eut redressé.

Ils trouvèrent un compromis dans l’arrangement des oreillers, et le docteur prit congé. Tzsayn laissa tomber sa tête en arrière et ferma les yeux. La sueur perlait sur son front.

— Puis-je m’asseoir ici ? demanda Catherine en lissant le drap à côté de Tzsayn.

— Le fauteuil serait préférable. J’aimerais vous avoir plus près, mais… ma jambe me fait souffrir le martyre. Je commence à me dire que je ferais mieux de m’en débarrasser.

Catherine posa le regard sur le cadre en bois placé autour de la jambe pour la maintenir par-dessus la couverture. Elle ignorait s’il parlait sérieusement.

— Que dit Savage ?

— Je ne laisserai pas votre jambe me tenir en échec, Majesté, répondit Tzsayn en imitant la voix de stentor du docteur. Laissez-moi vous appliquer plusieurs lotions, une compresse de glace, une compresse chaude, une compresse lestée et une compresse aux plantes. (Tzsayn leva les yeux vers Catherine.) Il m’a pansé avec toutes les compresses de la création et ma jambe ne fait qu’empirer.

— Faut-il changer de médecin ?

— Non, c’est le meilleur. Je suis juste épuisé.

— Souhaitez-vous être seul ?

— Non ! s’écria Tzsayn, surpris par l’intensité de sa réponse, avant de répéter plus calmement : Non. Certainement pas. J’ai assez passé de temps avec moi-même. Évitez simplement de me proposer une compresse.

Catherine tendit ses mains vides.

— Je ne suis pas armée, je vous l’assure.

— En ce cas, vous pouvez rester. Je l’ordonne, même ! dit Tzsayn en souriant. Est-ce que cette visite vient m’apporter la réponse que j’attends ?

— Vous m’aviez dit vouloir être fixé rapidement, mais cela fait à peine quatre jours.

Tzsayn ne put cacher sa tristesse.

— En effet. Ne vous précipitez pas, prenez davantage de temps.

— Pourquoi dites-vous ça ? Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Catherine en fronçant les sourcils.

— Rien, rien. Remontez-moi le moral, dites-moi quelles sont les nouvelles.

— Avec plaisir.

— Les bonnes nouvelles d’abord. J’imagine qu’il doit bien y en avoir, tout de même… ou bien est-ce trop présomptueux de ma part ?

Il la scruta avec intensité, comme s’il s’intéressait davantage à sa réaction qu’à sa réponse.

— De bonnes nouvelles… eh bien…

Catherine était bien en peine d’en trouver.

— J’ai accordé une augmentation à Tanya.

— Tant mieux pour elle.

— Et elle a choisi de dépenser son argent… Oh, tenez, je vous laisse deviner.

— Mmmh, pas en rubans ni en chaussures, ce n’est pas son genre. L’avez-vous augmentée de beaucoup ?

— Plus que je ne le souhaitais.

— Comment ça ?

— Elle m’a persuadée qu’elle devait recevoir la même solde que le général Davyon, puisqu’elle jouissait désormais du même titre. Je ne sais toujours pas comment elle s’y est prise.

— Je commence à penser que j’aurais dû faire d’elle ma négociatrice en chef.

— Ce ne serait pas un mauvais choix.

— Le poste vous revient néanmoins, vous êtes parvenue à esquiver ma question en me faisant croire que Tanya avait réussi à vous rouler, ce qui me semble invraisemblable. Bref, puisque vous ne souhaitez pas répondre, j’imagine qu’elle s’est acheté… un cheval.

Catherine éclata de rire.

— Elle aime l’équitation, mais vous vous trompez.

— Une armure alors, comme la vôtre. Elle serait terrifiante avec ça.

— Je m’assurerai de ne jamais lui suggérer l’idée.

— Dites-moi au moins si je me rapproche !

— Vous en êtes à mille lieues.

Tzsayn fronça un peu plus les sourcils et haussa les épaules.

— Des livres, peut-être ?

— Ne soyez pas absurde.

— J’abandonne.

— Voilà bien une phrase que je ne vous aurais jamais imaginé prononcer.

— Abrégez mes souffrances, qu’a-t-elle acheté ?

— Absolument rien. Elle a donné tout son argent aux veuves de guerre. Ces femmes ont perdu leurs fermes et leurs maris, leurs enfants n’ont plus rien.

— Sa générosité lui fait honneur et devrait nous inspirer. Mais c’est à lord Eddiscon de prendre soin de ses gens, et non à Tanya.

— Ce que je ne me suis pas privée de lui faire remarquer, mais il avait préparé ses excuses : ses impôts ne lui rapportent plus assez et ceux de la couronne lui coûtent trop. Je dois dire que je le comprends. Je m’échine à trouver de l’argent pour payer la solde, les vivres, les chevaux, les armes, les navires, les tentes… La liste est sans fin. Et n’ayant déjà pas assez pour financer l’effort de guerre, je ne peux malheureusement pas me préoccuper des laissés-pour-compte. Je vide les coffres plus vite qu’un lévrier pitorien, il nous faudra bientôt contracter un nouvel emprunt.

— Je croyais vous avoir demandé les bonnes nouvelles en premier.

Catherine se fendit d’un sourire.

— Mes excuses, vous avez raison. Voyons voir…

Rien ne lui venait à l’esprit.

— Vous restez une authentique Brégantine malgré tout. Il n’y a jamais de bonne nouvelle, à vos yeux.

— Nous sommes en guerre, la fièvre fait des ravages et…

— Mais il fait beau aujourd’hui, non ? N’est-ce pas une bonne nouvelle ?

— Certes, répondit-elle avec un soupir appuyé. Mais nous autres Brégantins savons que trop bien que le beau temps attire les mouches et que la chaleur fait tourner le lait et pourrir la viande plus vite.

— Vous pensez davantage comme une fermière que comme une reine.

— Je pense comme une femme qui entend des fermiers se plaindre toute la journée.

— Bon, le soleil est donc un problème. Et qu’en est-il du front ? Est-ce que votre père a envoyé ses troupes à l’assaut ?

— Non. Il continue de camper sur ses positions, sans doute pour accroître ses réserves de fumée.

— La situation est en effet bien sinistre : nous avons beau temps et nous ne combattons pas.

Catherine pouffa.

— Et vous osez rire dans de pareilles circonstances ! s’indigna Tzsayn avec humour.

— Je vous présente de nouveau mes excuses, Majesté.

— Allons-y maintenant pour les vraies mauvaises nouvelles, dit-il l’air soudain sérieux. La fièvre rouge ?

— Aucun mort à déplorer depuis trois jours et la plupart des malades se remettent, mais certains restent encore faibles.

— Mais ne serait-ce pas presque une bonne nouvelle ? À moins qu’il n’y ait un loup…

— C’est presque une bonne nouvelle. Même si nous ne sommes pas encore complètement tirés d’affaire.

— Est-ce que sir Ambrose est prêt à partir ?

— Après-demain. J’allais vous en parler, justement. Il serait sage qu’il assiste au conseil de guerre demain, afin qu’il sache tout de la situation.

Catherine marqua un temps d’hésitation avant d’oser carrément.

— Et je voudrais lui souhaiter bon voyage. C’est mon plus vieil ami, il n’a eu de cesse de m’aider et de me protéger au cours des années. Cette mission est incroyablement dangereuse, et il y a de fortes chances pour qu’il n’en revienne pas. Je dois vous avouer que je l’ai croisé une fois… par hasard. Mais je ne devrais pas avoir à me confesser. C’est à moi de fixer ma propre ligne de conduite.

— Vous me prenez pour un tyran ? Vous pensez que je suis allé trop loin dans mon souci de préserver les apparences ?

— Non à la première question. Quant à la seconde… peut-être un peu.

Tzsayn acquiesça.

— Vous devriez le recevoir au conseil. Transmettez-lui ma gratitude pour tout ce qu’il a fait jusqu’à présent. (Il ne put s’empêcher d’ajouter :) Mais assurez-vous de le voir en public. Que Tanya, Davyon et la moitié de l’armée en soient témoins… Non, l’armée au grand complet, même.

— Tanya, Davyon et les généraux seront tous présents au conseil, répondit Catherine avec un sourire. Nous ne sommes pas si éloignés que ça de votre requête.

— Parfait. D’autres nouvelles ? Que disent nos amis calidoriens ?

— Lord Darby et son conseiller sont en réalité plus avisés que je ne le pensais. Ils ont combattu contre Aloysius au cours de la dernière guerre, et leur expérience m’est utile, mais ils sont encore plus durs en affaires qu’une armée de fermiers en colère. Ils ont néanmoins fini par accepter de nous vendre quelques bateaux, à un prix absolument scandaleux. Nous les recevrons la semaine prochaine, et j’ai bien peur d’avoir endetté la Pitorie pour des années.

— Ce n’est pas un problème pour le moment. Au moins nous aurons des navires. Vous vous en êtes bien sortie face aux Calidoriens. Thelonius a toujours eu du mal à faire confiance aux autres. Ce qui n’est guère étonnant quand on a un frère comme Aloysius, j’imagine.

Tzsayn tendit la main. Ses doigts étaient maigres et sa peau anormalement chaude, mais sa voix demeurait toujours aussi rassurante.

— Vous m’impressionnez, Catherine. Avoir pour père Aloysius, pour frère Boris et vous révéler malgré tout aimante et attentionnée. Le fait que vous n’ayez pas été corrompue par ces influences néfastes témoigne de votre force.

— Vous êtes bien trop généreux. J’ai simplement eu la chance de naître femme et de n’avoir jamais suscité l’intérêt de mon père. Je les voyais rarement, lui, Boris, ou tout autre homme. Je me sentais prisonnière à l’époque, mais je m’estime heureuse tout compte fait d’avoir vécu ainsi isolée. Cela m’a préservée des pires penchants de mon père. Je crains pour mon plus jeune frère, Harold… (Elle hésita avant d’ajouter :) Il se trouvait sur le champ de bataille lorsque Boris est mort, et il m’a fait parvenir un message.

— Vraiment ? On ne m’en avait jamais parlé.

— Je ne voulais pas vous ennuyer avec ça. Il a estropié un Pitorien après la bataille, pour son seul plaisir sadique et m’a laissé un avertissement : il valait mieux que je m’enfuie avant qu’il revienne à la tête de l’armée.

L’image de Harold au moment de son départ lui revint en tête : ce n’était qu’un petit garçon qui se tenait sur le quai, dans l’ombre de son frère aîné.

J’essaie d’imaginer à quoi il peut ressembler aujourd’hui, mais nous avons partagé si peu de moments dans notre enfance. Il voulait toujours imiter Boris ou mon père. Il vient d’avoir quatorze ans et, d’après les soldats présents ce jour-là, il est fort comme un adulte. Je suis certaine qu’il a dû prendre de la fumée violette. Mais je suis plus inquiète par son évolution mentale que physique. Mon père est en train de le former et de lui empoisonner l’esprit.

Tzsayn serra gentiment ses doigts.

— Au moins êtes-vous hors de portée de ses griffes aujourd’hui.

— Tout comme vous.

Catherine porta sa main à ses lèvres pour y déposer un baiser.

— Vous n’avez pas idée de la haine que je lui voue. Un homme comme lui ne mérite pas de régner ni d’avoir une famille.

Elle hocha la tête en songeant à sa mère, qui avait perdu deux de ses enfants et ne devait plus guère voir le troisième.

— Je suis désolé de ne pas vous être d’un grand secours.

Les paupières de Tzsayn commencèrent à se fermer.

— Au contraire. Mais vous êtes fatigué. Et si je vous laissais ? Désirez-vous dormir ?

— Restez encore un peu. Tenez-moi la main. Dites-moi quelque chose d’agréable.

Catherine prit alors conscience à quel point Tzsayn avait besoin d’elle pour l’empêcher de repenser aux sévices subis en captivité. Elle choisit de lui parler de l’arbre qu’elle avait vu grandir depuis sa fenêtre à Brigane, du bruissement caractéristique de ses feuilles à la moindre brise et de sa couleur qui passait du vert pâle au vert citron en fonction des heures de la journée. Ce souvenir lui en rappela un autre, et elle décrivit la première fois où elle avait goûté un citron, de son bonheur à la découverte de cette nouvelle saveur, puis elle enchaîna sur son fruit préféré, la mûre, et les variétés que l’on trouvait au Brégant. Lorsqu’elle les eut toutes énumérées, Tzsayn dormait paisiblement, la tête tournée de façon qu’elle voyait la peau brûlée de son visage.

Catherine lui baisa la main une dernière fois, la reposa délicatement et sortit de la pièce sur la pointe des pieds.
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AMBROSE TRAVERSAIT LE CAMP en faisant de son mieux pour ne pas boiter. Il devait partir le lendemain pour le Plateau septentrional, et il avait enfin été convié au conseil de guerre du jour. Cette invitation ne l’enchantait pas pour autant, car elle devait probablement venir de Tzsayn. Il était inimaginable qu’Ambrose puisse se retrouver en compagnie de Catherine sans la présence du roi depuis que Tanya les avait pris la main dans le sac.

Il avait pourtant essayé de s’attirer les bonnes grâces de la servante de la reine la veille, sans succès.

— Je ne la reverrai sans doute jamais, Tanya, cette mission est incroyablement dangereuse.

— Et en voulant la voir, c’est Catherine que vous mettez en danger. Elle… elle n’est pas la même en votre présence, Ambrose. Elle s’oublie.

Il n’avait pu s’empêcher de savourer cette phrase, même s’il préférait penser que Catherine oubliait plutôt son rôle et sa charge. Avec lui, elle pouvait être elle-même.

— Vous ne lui réussissez pas, avait poursuivi Tanya. Sa position est précaire, il vaudrait mieux que vous ne tombiez plus sur elle « par hasard » à l’avenir.

— Catherine est entrée dans cette tente parce qu’elle vous cherchait, il me semble. Je cherchais quant à moi à m’enquérir du positionnement des troupes. Si l’on m’avait invité au conseil de guerre, je n’aurais pas eu à me donner ce mal.

— Davyon vous fait un rapport quotidien, vous n’aviez aucune raison de venir.

Et ils en étaient restés là.

Jusqu’à ce matin, où Davyon avait convié Ambrose au conseil. Tzsayn allait sans aucun doute se donner en spectacle dans l’une de ses ridicules tenues bleues tandis que Catherine serait gentiment écartée pour s’occuper des factures, comme une bonne petite ménagère.

Ambrose passa devant les gardes et pénétra dans la tente, à peine gêné par sa jambe. Davyon l’accueillit d’un salut formel et lui présenta les généraux Hanov et Ffyn.

— Nous n’attendons plus que Tzsayn, j’imagine ? demanda Ambrose.

Davyon ouvrit la bouche pour répondre avant de détourner le regard.

— Non, la reine Catherine siège à sa place, répondit Hanov.

— Une place qu’elle a faite sienne, on dirait, marmonna Ffyn.

— Ma foi, si Tzsayn n’assiste pas au conseil, il est logique qu’elle soit présente, répliqua Ambrose, légèrement décontenancé.

Allait-elle vraiment venir ? Pourquoi Tzsayn n’était-il pas là ?

— Le roi est peut-être trop occupé à choisir le dernier pantalon de soie à la mode, ajouta-t-il.

Davyon se retourna, raide de fureur.

— Il est sur le point d’être amputé de la jambe, si tu veux tout savoir.

Quoi ?

Le regard du général n’était que douleur et colère. Ambrose voulut s’excuser, mais Davyon ne le regardait déjà plus, les yeux braqués sur l’entrée. Ambrose tourna la tête et vit Catherine sur le seuil, le visage impavide.

— Est-ce vrai ? demanda-t-elle.

— Mes excuses, Majesté, répondit Davyon dans un hochement de tête. Le roi tenait à ce que vous l’appreniez seulement après l’opération.

— Eh bien, me voilà prématurément informée, il semblerait.

Le silence s’installa. Tous restèrent immobiles.

Les yeux emplis de larmes, Catherine finit par pivoter sur ses talons et quitter la tente.

Ambrose aurait voulu s’enterrer dans un trou ou remonter le temps pour ravaler ses paroles. Trop tard.

— Davyon, je m’excuse, je…

— Tes excuses ne m’intéressent pas. Nous ne sommes pas là pour ta petite personne, Ambrose, mais pour parler de la guerre et nous assurer que tu mènes à bien ta mission. Au travail.
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L’amour est une folie, l’amour est gratuit, l’amour dure rarement toute la vie.

Dicton pitorien





CATHERINE ÉTAIT ALLONGÉE SUR SON LIT, la bouteille de fumée posée sur sa poitrine. Elle aurait voulu parler à Tzsayn, mais elle ne savait pas quoi lui dire. Elle craignait à présent pour sa vie, à la merci de ces médecins qui n’avaient pas su sauver sa jambe. Pourquoi ne lui avait-il rien dit ?

— Avez-vous pris de cette saleté ?

Tanya se tenait dans l’entrée, les mains sur les hanches.

— Pas encore, mais ça ne saurait tarder.

Même si la fumée ne lui conférait plus de force, elle lui permettrait peut-être de noyer son chagrin.

— Pas si j’ai mon mot à dire, répliqua Tanya en s’avançant pour lui arracher le flacon des mains.

— Rends-moi ça !

Catherine se redressa et tendit la main, mais Tanya resta impassible.

— Je te l’ordonne.

— Et moi je refuse.

— Dois-je appeler la garde pour qu’on te la reprenne de force ?

— Ma foi, puisque vous êtes la reine et moi une simple habilleuse, ce serait votre droit.

Catherine était à moitié tentée de le faire, simplement pour lui prouver… mais lui prouver quoi ? Elle se laissa retomber sur son oreiller.

— Laisse-moi seule, je te prie.

— Là encore, je ne vais pas pouvoir vous obéir, Majesté. J’ai discuté avec Davyon.

— Tant mieux pour toi.

— Et Savage.

Catherine se raidit. Avait-elle vraiment envie de connaître le verdict du docteur ? Les nouvelles pouvaient-elles encore empirer ?

— Qu’a-t-il dit ?

— Ils viennent seulement de se décider pour l’amputation. Médicalement, c’est la seule option. Comme vous étiez censée vous rendre sur la côte pour la réception des bateaux calidoriens, Tzsayn voulait que l’opération ait lieu en votre absence, pour vous épargner cette peine.

— Eh bien, je n’ai guère été épargnée.

— Non, mais cela pourrait peut-être éviter des soucis supplémentaires au roi s’il vous croyait toujours dans l’ignorance.

Les yeux de Catherine s’embuèrent.

— Alors je suis censée partir en goguette pour quelques bateaux et prier pour que mon mari soit encore en vie à mon retour.

— Votre quoi ?

Tanya haussa un sourcil.

— Tu sais très bien ce que je veux dire.

— Mari ou non, Tzsayn tient avant tout à vous protéger. Je suis certaine qu’il se sent particulièrement impuissant en ce moment et qu’il cherche simplement à retrouver un peu de contrôle sur ce qui l’entoure.

Tanya avait probablement raison, mais Catherine n’en restait pas moins frustrée et vexée.

— La semaine dernière encore, il me parlait d’honnêteté, tiens !

Elle repensa à cette conversation puis à celle qu’elle venait d’avoir avec lui. Il n’avait pas insisté pour qu’elle se décide sur la question du mariage et lui avait même offert plus de temps. Plus de temps jusqu’à son opération.

— Il… il sait qu’il ne survivra peut-être pas.

Catherine se tourna vers Tanya, les larmes aux yeux.

— Je ne l’imagine pas un instant vous mentir par plaisir, il essaie juste de faire au mieux. Il tient énormément à vous.

— Et moi à lui.

— Assez pour ne pas contrarier son plan ?

— Je ne sais pas.

Catherine devait partir pour la côte le lendemain. Elle serait absente pour trois nuits et Davyon resterait au chevet de Tzsayn. Elle avait malgré tout la sensation d’être mise à l’écart.

— Davyon sera avec lui alors que moi, je serai en train d’inspecter des bateaux.

Elle aurait préféré l’inverse.

— Selon Savage, l’opération sera longue, le roi devra prendre une potion somnifère, dit Tanya d’une voix posée. Il sera endormi pendant plus d’une journée, puis ils continueront à lui administrer des calmants le temps que la douleur s’amenuise.

— Et s’il ne se réveillait pas ?

— Savage dit qu’il y a de grandes chances que tout se passe bien.

— Et donc une petite chance que cela se passe mal.

— Rester ici n’y changera rien.

— Je le sais bien.

— Dans ce cas… puis-je choisir vos habits de voyage pour demain ?

— Je ne sais pas. Laisse-moi réfléchir, marmonna Catherine en se roulant en boule sur le lit.

Tanya prit congé, et Catherine resta allongée un moment. Il fallait qu’elle aille voir les bateaux, c’était son devoir. Mais pas le seul. Les Calidoriens pouvaient bien patienter deux jours. Cela dit, en retardant son départ pour attendre la fin de l’opération, elle se retrouverait sur la route au moment du réveil de Tzsayn. Et il était hors de question de l’abandonner à cet instant.

Elle devait faire un choix. Un choix qui en appelait un autre, entre Tzsayn et Ambrose.

Elle fixa le plafond de toile au-dessus d’elle.

Il faut que je voie Ambrose.
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AMBROSE FAISAIT LES CENT PAS à l’extérieur de la tente du conseil en maudissant sa stupidité.

Imbécile ! Idiot !

Le reste de la réunion avait tourné au désastre. Catherine n’était pas revenue, Davyon ne lui avait pratiquement pas adressé la parole, et Hanov et Ffyn ne savaient plus où se mettre.

Quel besoin avait-il eu de plaisanter sur la santé de Tzsayn ? Certes, il était jaloux que le roi ait les faveurs de Catherine, mais laisser cette rivalité prendre le dessus et le pousser à se couvrir de honte en tenant des propos puérils, c’était impardonnable. Impardonnable.

En d’autres circonstances, Ambrose imaginait qu’ils auraient pu devenir amis. Il admirait la bonté et la bravoure du roi. Et Tzsayn n’avait-il pas été torturé par Aloysius comme son frère et sa sœur ? Ce simple fait aurait dû lui assurer la sympathie d’Ambrose, pourtant il en était incapable. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? Était-il inhumain à ce point ? L’amour qu’il portait à Catherine avait-il fait disparaître toutes les nobles qualités dont il avait fait preuve jusqu’à présent ?

Il faisait toujours les cent pas lorsque Tanya se précipita vers lui.

— Catherine souhaite vous voir.

— Tout de suite ?

— Oui, tout de suite.

— Que se passe-t-il ?

— Je l’ignore, sir Ambrose, mais vous avez clairement mis un coup de pied dans la fourmilière.

Ambrose suivit Tanya à travers l’enceinte royale jusqu’à un chapiteau près d’un petit cours d’eau, où la servante l’abandonna. À l’intérieur, la table de travail de Catherine était recouverte de papiers. L’endroit était charmant, le bouillonnement du ruisseau se faisait entendre à travers la toile, et la tente était ouverte sur la végétation luxuriante. Il aperçut Tanya qui se rendait de l’autre côté du ruisseau, comme si elle prenait place au théâtre et qu’il était sur le point de donner une représentation.

— Sir Ambrose.

Il se retourna pour faire face à Catherine. Elle avait le teint pâle et les yeux rougis par les larmes.

— Majesté. Puis-je parler le premier ? dit-il en s’inclinant.

Catherine hocha la tête.

— Je ne peux que te présenter mes excuses pour mon comportement. Je me suis montré grossier et cruel, j’ai absolument honte de moi.

— Nous faisons tous des erreurs, Ambrose. Il arrive à chacun de dire des choses que l’on regrette, répondit-elle.

— Je suis sincèrement désolé de la peine que je t’ai causée.

— J’ai été choquée, je le reconnais, mais tu n’étais pas censé être au fait de l’état de Tzsayn. Et moi-même, je n’étais manifestement pas au courant de tout. Mais cela m’a donné l’occasion de réfléchir. Notamment au sujet de mes sentiments à son égard… et envers toi.

— J’ai abîmé l’image que tu avais de moi, n’est-ce pas ? Je le vois bien.

Catherine secoua la tête.

— Mon opinion à ton sujet n’a pas changé et elle ne changera jamais. Tu as toujours été un ami précieux. Tu m’as soutenue durant tant d’épreuves, il serait idiot de ma part de laisser un moment d’égarement gâcher tout ça.

— J’espère avoir été plus qu’un ami pour toi.

Ambrose voulait s’avancer mais quelque chose le retenait dans l’attitude de Catherine.

— Tu as été mon premier amour et mon plus fidèle allié.

Le premier, mais pas le dernier ?

Ambrose devait dire quelque chose.

— Ton amant et ton guerrier, pour reprendre tes mots.

Catherine s’empourpra légèrement.

— Et je t’aimerai toujours. Tu fais partie de ma vie, de mon histoire, de mon parcours ici. (Elle posa la main sur son cœur.) Et là. (Avec un sourire, elle déplaça sa main sur son front.) Ainsi qu’ici. Et si c’était à refaire, je ne changerai rien. Je ne veux pas te faire de peine, mais j’ai beau t’aimer infiniment, je suis aussi amoureuse de Tzsayn.

Ambrose déglutit tandis que l’effroi s’emparait de lui. Ce n’étaient pas tant ses paroles qui l’affectaient que la certitude avec laquelle elle les avait prononcées. Il ne l’avait jamais vue aussi convaincue de quelque chose. Il fallait malgré tout qu’il pose la question.

— Alors tu as choisi Tzsayn ?

— Il est la personne qu’il me faut, Ambrose. J’ai fini par m’en rendre compte ce matin après avoir entendu ce qui allait lui arriver. C’est lui que j’aime vraiment. C’est avec lui que je veux vivre.

Tzsayn, Tzsayn, Tzsayn.

— Il a tout fait pour t’éloigner de moi. Encore maintenant, il y parvient. Il joue avec les gens comme s’ils n’étaient que des pions.

— Non, Ambrose, ce sont les circonstances qui nous ont tenus à l’écart. La société, les apparences… peu importe. Mais tu as eu beau me manquer, j’ai survécu à notre séparation. S’il arrivait la moindre chose à Tzsayn, s’il venait à me quitter, je sais que j’éprouverai quelque chose de plus… profond.

— Et tu sais pourtant qu’il risque de ne pas passer la semaine, répondit Ambrose en regrettant la cruauté de cette vérité.

— Je le sais. Mais je suis prête à prendre ce risque car l’avenir que j’entrevois avec lui, s’il se réalise, nous sera mutuellement bénéfique. Nous sommes semblables, nous recherchons la même chose et nous pouvons nous rendre heureux. C’est là que réside la différence : je n’étais pas certaine de pouvoir faire ton bonheur. Tandis qu’avec Tzsayn, je sais que notre relation s’épanouira à mesure que je révélerai qui je suis vraiment.

C’était terminé. Toute négociation, toute supplication seraient inutiles. Ambrose était à court de mots. Il regarda par-dessus le cours d’eau, en direction de Tanya. Ce pays et ces gens faisaient partie de lui. Il avait combattu et versé son sang pour eux. Son frère avait été assassiné, sa sœur exécutée. Son père était probablement mort, ses terres et son héritage familial à jamais perdus.

Tout ça pour ça ?

Une envie irrépressible s’empara de lui. Il voulait enfourcher son cheval, quitter ce camp pour partir le plus loin possible.

Comme si elle avait lu dans ses pensées, Catherine reprit la parole :

— Ambrose, j’ai l’impression que tu voudrais nous quitter. Je te demande de te faire violence. Tu nous as sauvé la vie, à Tzsayn et moi. Sans toi, la Pitorie serait tombée. Nous te devons tant, et je sais tout ce que tu as sacrifié, mais j’ai encore besoin de toi. Mène à bien cette mission dans le monde des démons. Tu es un grand soldat, un meneur né. Aide-nous et poursuis le combat contre mon père.

En était-il capable ? En avait-il seulement envie ? Ambrose ne voulait rien d’autre que la prendre dans ses bras pour la ravir à Tzsayn. Mais ce n’était plus la même Catherine. La fille qu’il avait connue avait disparu et cédé la place à une femme. Eh bien il serait un homme digne d’elle. Il se redressa et releva la tête.

— Je combattrai, Catherine. Je mènerai la charge au cœur du monde des démons. Mais pas pour toi, ni pour Tzsayn ou la Pitorie. Je le ferai pour moi, pour ma famille et pour libérer le Brégant.

Et en prononçant ces mots, il sut qu’il avait pris la bonne décision et que plus rien ne le ferait changer d’avis.
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La vérité est dure et précieuse, comme les diamants.

Dicton pitorien





CATHERINE AVAIT BESOIN de se calmer après le départ d’Ambrose. Il était manifestement bouleversé, blessé, furieux, mais elle se persuadait qu’il saurait dompter ses émotions. Leur confrontation l’avait tout autant chamboulée même si elle était parvenue à se contenir. Les larmes menaçaient de poindre alors qu’elle repensait au masque de chagrin qui avait figé le visage d’Ambrose. C’était pourtant au chevet de Tzsayn que l’appelaient ses responsabilités. Elle sortit de sa tente en trombe pour gagner celle du roi. Arrivée au seuil de sa porte, elle ralentit le pas pour ne pas le réveiller, s’assit à son chevet et lui prit la main pour l’embrasser.

— Voilà un réveil des plus agréables.

Catherine sourit et déposa un nouveau baiser sur sa peau.

— Je partirai demain à l’aube. Je pensais passer le reste de la journée avec vous, si cela ne vous dérange pas.

— Cela ne me dérange pas le moins du monde.

Un nouveau baiser. Il la scruta.

— Vous semblez différente.

— Vraiment ?

Il fallait qu’elle trouve un moyen de lui annoncer sa décision.

— Comment s’est déroulé le conseil ce matin ?

— Le conseil de guerre ?

— Celui-là même. Celui auquel sir Ambrose était convié. Il y a assisté, je présume ?

— Tout à fait. Il avait teint ses cheveux en pourpre. Qui aurait cru que quelqu’un coiffé de la sorte pouvait toujours paraître… viril ?

— Qui, en effet ? Et a-t-on discuté d’autre chose que de la couleur des cheveux d’Ambrose ?

— À vrai dire, je n’en sais rien, je ne suis pas restée.

— Comment ? Mais pourquoi ? Que s’est-il passé ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

— La vérité s’est manifestée.

— Vous voilà bien énigmatique.

— Je l’ai entendue par hasard. Cela n’a pas été facile mais j’en avais besoin.

Catherine reprit la main de Tzsayn.

— J’ai appris qu’on allait vous… que votre jambe était dans un plus mauvais état que je ne l’aurais cru… et qu’on allait vous opérer.

Ses yeux s’emplirent de larmes. Tzsayn se redressa avec peine.

— Qui vous a dit ça ?

— Personne. J’ai surpris Davyon en parler, mais ne le blâmez pas. Vous auriez dû me le dire.

— J’en ai jugé autrement. Et Davyon aurait mieux fait de garder ça pour lui. Il est censé protéger mes secrets.

— Eh bien, même Davyon n’est pas à l’abri d’une erreur. Il tient beaucoup à vous.

— Ce n’est pas une excuse.

— Et je tiens également à vous. Je souffre du fait que vous ayez cherché à me mentir. Je sais que vous l’avez fait avec les meilleures intentions du monde, mais nous parlions la semaine dernière d’honnêteté, et vous avez pourtant choisi de me cacher la vérité. Je ne savais plus quoi penser, s’il fallait que je fasse comme si de rien n’était et que j’aille acheter mes bateaux.

— Vous n’avez manifestement pas choisi cette option raisonnable.

— Je ne veux pas que vous me mentiez, poursuivit Catherine en ignorant sa remarque. Et je ne vous mentirai jamais en retour, que ce soit pour quelque chose de trivial ou d’important. Il m’est impossible de faire semblant, le sujet est beaucoup trop grave. Je suis chagrinée que vous ayez pu penser qu’il valait mieux me tenir dans l’ignorance. Je ne veux pas d’une relation faite de mensonges et de faux-semblants… pas si vous comptez me prendre pour épouse.

Tzsayn se figea.

— Vous prendre pour épouse ?

— Oui.

— Alors… seriez-vous en train de me dire que vous acceptez de m’épouser pour de vrai ? demanda-t-il avec un demi-sourire.

— Oui, c’est tout à fait ce que je suis en train de dire.

Ce fut au tour de Tzsayn lui prendre la main pour la porter à ses lèvres.

— J’aimerais vous tenir entre mes bras mais je suis trop faible.

Catherine se pencha délicatement pour l’embrasser.

— Vous m’avez demandé de choisir mon avenir. Je choisis de le construire avec vous.

— Vraiment ? Malgré… ma jambe ?

Catherine déposa un autre baiser sur ses lèvres.

— Je t’aime. Avec ou sans jambe.

— Tu sais, je t’ai menti parce que je voulais seulement te…

Tzsayn se tut aussitôt face au regard de Catherine.

— Bon, très bien, je n’ai pas d’excuses. Mais je ne veux pas que tu annules ton voyage.

— J’aimerais, pourtant. Je voudrais rester avec toi, cela me coûte trop de partir. Mais je dois signer l’accord de prêt. Les Calidoriens ne se contenteront pas de moins que le sceau royal, et, les connaissant, ils seraient capables de repartir avec leurs bateaux. Nous en avons trop besoin, chaque jour sans nous rend un peu plus vulnérables.

— J’aimerais aussi que tu restes, mais nous sommes tous les deux capables de tenir bon. Nous nous en sortirons.

Mais tiendras-tu suffisamment longtemps ?

Peut-être. Catherine contempla le visage émacié de Tzsayn et, déjà, il lui paraissait changé. Ses yeux pétillaient de nouveau et son sourire avait transformé ses traits.

— Oui, nous sommes forts, dit Catherine. Nous allons tenir bon.

— Et à ton retour, nous organiserons le couronnement. (Il se pencha à son oreille et murmura :) Mais avant cela, une vraie cérémonie de mariage en bonne et due forme.

— Je t’aime vraiment.

Tzsayn sourit de plus belle.

— Et moi aussi. Je ferai de mon mieux pour être un mari digne de toi. Je ne te mentirai plus, je finirai par quitter ce satané lit et, que ce soit sur une ou deux jambes, je me tiendrai à tes côtés.
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TASH REMONTAIT LA PENTE à mesure que la roche s’écartait devant elle. Elle gardait à l’esprit l’image du Plateau septentrional, ses cours d’eau et ses arbres baignés de soleil. Elle était assoiffée et épuisée, mais la pénombre rouge qui l’entourait changea bien vite de couleur pour un bleu sombre. De petites taches argentées scintillaient au-dessus d’elle : des étoiles.

Tash leva les bras, incrédule.

Pitié, faites que ce ne soit pas un rêve.

Elle se pressa pour arriver au sommet, et sa main se posa sur de la terre froide. Pas de la roche mais bien de la terre humide, dans laquelle elle enfonça les doigts. L’air était glacial. Elle s’effondra à genoux, roula sur le dos puis rampa vers l’arbre le plus proche pour l’enserrer comme un vieil ami. L’écorce rugueuse lui égratigna la joue.

— C’est bien la réalité. J’ai réussi.

Elle laissa sa main glisser le long du sol. Elle ne désirait rien d’autre que s’émerveiller de la beauté du Plateau. Elle resta allongée sur le dos à contempler les étoiles en pleurant sans bruit, avant de finir par s’endormir.

Il faisait toujours nuit lorsqu’elle se réveilla, gelée jusqu’à l’os.

— Au moins je ne suis plus dans cet horrible noir complet. C’est tout à fait convenable, comme pénombre, marmonna-t-elle. Et se parler à soi-même, ce n’est pas un signe de folie. C’est simplement… un signe qu’on est une personne tout à fait normale, qui aime bavarder. Je parlerais aux arbres, si je le pouvais. Oh, merdasse merdeuse, ce que j’ai froid.

Elle se releva et se mit à sautiller pour se réchauffer.

— Il faut que je fasse un feu. Et ensuite, trouver de l’eau et à manger. Et ensuite…

Elle n’était pas tout à fait certaine de ce qu’elle ferait ensuite.

— Bon, on s’en fiche, commençons par le feu.

Elle se mit à ramasser quelques branches mortes et de la mousse séchée. Après avoir trouvé un cours d’eau à proximité, elle se désaltéra et se débarbouilla. En relevant la tête, elle remarqua une faible lueur rouge émanant d’un creux dans le sol juste devant elle. Elle se figea aussitôt. Une tanière de démon ?

Lorsqu’elle comprit de quoi il s’agissait, elle esquissa un sourire.

— J’ai marché en rond, c’est ma tanière. C’est moi qui l’ai faite.

Elle alluma le feu et se demanda si quelqu’un pourrait le voir. Brégantins ou Pitoriens ? Pourquoi pas Geratan lui-même ? Elle ne distinguait aucune autre source de lumière aux alentours.

Elle s’allongea près de son feu de camp et sentit enfin un peu de chaleur revenir dans son corps.

— Demain, je poserai des pièges pour chasser. Ce sera plus facile après une bonne nuit de repos.

Elle ferma les yeux et se rendormit paisiblement.

 

À son réveil, le ciel était devenu bleu et le soleil brillait au-dessus des arbres. Son feu s’était éteint, mais la chaleur des rayons sur sa peau était exquise. Elle se releva pour s’étirer. Elle ne se lasserait jamais de ce petit plaisir.

Son estomac se mit à gargouiller bruyamment. Elle n’avait pas ressenti une telle faim depuis une éternité. Elle allait devoir poser quelques collets avant de prendre ses repères – où se trouvait-elle au juste ?

D’abord : manger.

Elle posa ses pièges, ralluma le feu puis s’assit en contemplant sa tanière. Elle était toujours là, à émettre une faible lueur rouge. Sans démon pour la maintenir ouverte, elle l’aurait imaginée refermée depuis un moment. Pourtant elle demeurait. Sa tanière, son tunnel de démon rien qu’à elle.

Mais je ne suis pas un démon.

Comme pour s’en convaincre, elle jeta un coup d’œil à sa peau.

Non, je suis bien humaine.

Mais alors, comment expliquer la présence persistante de la tanière ?

Parce qu’il y a toujours un soupçon de fumée en moi, voilà pourquoi. J’abrite encore une partie de ce démon mort. Sa fumée allait retourner à la source de son monde et je ne sais pas comment, mais il y en a un peu qui n’a pas su retrouver le chemin.

Elle détourna le regard du sol.

— En tout cas, ça ne fait pas de moi un démon. Je reste humaine, je n’ai pas ma place ici.

Elle pensa au monde humain qui se trouvait un peu plus au sud, à la civilisation. C’était là qu’il fallait qu’elle retourne.

— Il faudrait que je trouve du travail, à manger… un toit.

Elle tritura le cuir usé de ses souliers.

— Et de nouvelles bottines. Comme celles que j’ai vues à Dornan, les plus belles au monde.

Mais à la réflexion, Tash ne désirait plus vraiment cette paire de bottes. Elle ne savait pas exactement de quoi elle avait envie, hormis rester assise au coin du feu et ne rien faire.

L’endroit était idyllique. Le ruisseau tranquille formait un charmant petit bassin, idéal pour se baigner. Il ressemblait à celui dans lequel elle avait fait trempette l’été dernier, avec ses deux rochers plats sur lesquels on pouvait se faire sécher. En parlant de bain, elle en aurait bien besoin justement.

En s’approchant du bassin, Tash se rendit compte que les deux rochers n’étaient pas seulement similaires : ils étaient identiques à ceux de l’autre bassin.

Est-ce que c’est le même lieu ?

C’était impossible. De toutes les sorties possibles à la surface du Plateau, elle serait parvenue par pure coïncidence à retrouver le point précis où elle était passée l’été dernier ?

Pourtant, le doute n’était plus permis.

Mais alors, si c’est le même endroit…

Tash pivota sur ses talons et se dirigea vers l’ouest. Après quelques pas, elle trouva ce qu’elle cherchait. Elle était en partie comblée, l’une des parois s’était affaissée, mais les deux autres se découpaient nettement, bien droites. C’était la fosse à démon que Gravell avait creusée.

De retour à l’entrée de la tanière, elle prit conscience que c’était là qu’elle et Gravell avaient établi leur feu de camp. Elle se retrouvait à l’endroit exact où ils se tenaient pour discuter… l’endroit exact qu’elle s’était représenté lorsqu’elle creusait la roche.

Le tunnel ne l’avait pas seulement ramenée sur le Plateau septentrional, mais bel et bien au lieu précis qu’elle avait en tête.

L’endroit exact.

— Merdasse.

C’est incroyable. D’accord, déplacer de la roche par la pensée, c’est déjà incroyable, mais déplacer de la roche et en plus se retrouver là où bon nous chante, c’est vraiment épatant.

Et il lui vint aussitôt une idée.

Si je pense à Tourbillon, est-ce que je peux creuser jusqu’à lui ?

Elle voulait le revoir. C’était le seul démon qui avait cherché à l’aider, et elle était persuadée qu’il n’avait pas voulu qu’elle se retrouve emmurée vivante.

— Mais il doit sans doute se trouver avec tous les autres démons qui, eux, voulaient m’emmurer. Enfin, maintenant que je suis la reine des tunnels, ils peuvent toujours courir, haha !

Mais peut-être qu’ils ne se contenteraient pas de simplement l’emmurer de nouveau s’ils la recroisaient.

Peut-être… qu’ils m’arracheraient carrément la tête.

Tash se mit en tête d’oublier le monde des démons et de mettre le cap sur le sud.

Je vais me trouver du travail, un boulot pépère, gagner un peu d’argent et… Et quoi ? Je n’ai pas du tout envie de ça. Je veux retourner voir Tourbillon. Je veux en apprendre plus sur le monde des démons.

Elle reporta son attention sur sa tanière. Givre, la fille qu’elle avait aperçue dans les tunnels, semblait connaître ce monde mieux que personne. Du moins mieux que n’importe quel humain. Tash voulait également enquêter à son sujet et comprendre pourquoi elle aidait les Brégantins.

Je me demande si elle est capable de creuser, elle aussi. Mais ce sera difficile de lui demander, si elle est entourée de Brégantins. Ils sont à peu près aussi aimables que les démons, ceux-là.

Tash se mit à faire les cent pas. Elle voulait éprouver son nouveau talent, mais comment ?

Elle s’arrêta de marcher.

— C’est tout simple. Je fonce jusqu’à la source. Une fois là-bas, je pourrais toujours voir si j’ai envie de chercher Tourbillon, Givre ou si je préfère rentrer pour de bon. Mais d’abord, il faut que je m’y rende pour être fixée.
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EDYON ÉTAIT RESTÉ ACCROUPI derrière le fauteuil de Regan, pétrifié par la peur, bien après le départ de Hunt et Birtwistle. Regan prit son temps pour faire ses ablutions, souffla les chandelles et se coucha. Ce n’est qu’après l’avoir entendu ronfler qu’Edyon osa prudemment écarter le fauteuil et gagner la porte en se collant au mur. Au lieu de se rendre immédiatement auprès de son père pour lui rapporter la conversation qu’il avait surprise, Edyon rejoignit d’abord ses appartements.

Pourquoi ne pas avoir signalé la trahison sur-le-champ ? En réalité, il n’était pas certain que son père le croirait. Il n’était même pas certain d’y croire lui-même. La scène paraissait totalement irréelle, et les trop nombreux verres de vin du dîner n’avaient pas aidé. Edyon laissa passer une journée, puis une autre, et avec le temps, l’événement lui parut encore plus surréaliste, et il se mit à douter de ce qu’il avait entendu. Peut-être même qu’il avait tout imaginé.

Le château de Birtwistle était la dernière étape de la tournée, ce qui lui laissait encore quelques jours pour se décider.

— Est-ce que vous faites confiance à lord Regan ? demanda-t-il un jour à son père avec une nonchalance feinte.

— Absolument, répondit Thelonius sans hésiter. C’est mon plus vieil ami et mon confident. Je mettrais ma vie entre ses mains et je lui ai d’ailleurs confié la tienne. Pourquoi cette question ?

Edyon dut se forcer à détourner le regard.

— Comme ça, sans raison.

Il lui fallait une preuve, quelque chose qu’il puisse montrer à son père, sans quoi ce serait sa parole contre celle de Regan.

D’autres seigneurs étaient-ils de mèche ou bien la conspiration se résumait-elle à Regan, Hunt et Birtwistle ? Regan n’en était manifestement pas à l’origine, mais il n’avait pas hésité longtemps avant de prendre part au complot.

Ironiquement, Edyon comprenait en partie les motivations des conspirateurs : ils considéraient Edyon comme descendant illégitime, ce qui était vrai. Lui-même n’avait pu se résoudre à mentir au sujet de l’union de ses parents alors que Regan avait été forcé au parjure par Thelonius.

Il y avait aussi bien sûr la question financière. Edyon avait appris du chancelier que tous les seigneurs avaient été fortement taxés pour payer la construction de la muraille aux frontières. Parmi eux, Regan, Hunt et Birtwistle avaient payé le plus lourd tribut et continuaient de le faire. Enfin, il y avait le problème de l’aide apportée à la Pitorie et par extension, le fait que le futur roi était lui-même à moitié pitorien.

Toutes ces raisons ne rendaient pas pour autant un assassinat ou un coup d’État acceptables. Et les traîtres frayaient avec Edyon et son père au quotidien. Edyon les observait de près, écoutait leurs conversations et restait attentif à leurs moindres gestes. Malheureusement, ils faisaient preuve de prudence et ne parlaient que de la défense du Calidor ou approuvaient – bien que sans grande conviction – toutes les décisions de Thelonius.

La tournée avait suivi le tracé des fortifications, dont ils longeaient à présent le mur sud en direction du couchant. Le soir venu, ils montèrent le camp sous son imposante présence. Fidèle à sa réputation, la muraille était impressionnante. Même Edyon, qui n’avait aucune connaissance particulière en la matière, constatait qu’elle avait nécessité une main-d’œuvre et des ressources considérables. Le premier rempart était immense, la fosse profonde et large, et le mur opposé tout aussi épais et solide que le premier.

Edyon se réveilla au petit matin et resta allongé dans son lit en songeant aux traîtres, à la muraille, à Aloysius et à l’ensemble de sa vie. Il se remémora la prédiction de Mme Eruth : Voici l’embranchement. Ton avenir se décide ici. C’est là que tu devras choisir un chemin. Un voyage t’attend, un voyage périlleux vers une contrée lointaine et riche ou vers la souffrance, la douleur et la mort.

Il avait choisi son chemin et, après avoir si longtemps côtoyé la mort, il se trouvait enfin dans cette riche contrée. Mais la mort ne l’attendait-elle pas de l’autre côté du mur ? La mort ne continuait-elle pas de le cerner ?

Mme Eruth lui avait aussi prédit qu’il rencontrerait un bel étranger. Où était-il à présent ? Où était March ?

Edyon ne tenait plus en place. Il quitta son lit et gravit les marches jusqu’au sommet du mur.

— Aucun signe de l’armée d’adolescents ? lui demanda Byron, qui venait de le rejoindre.

Edyon fit non de la tête.

— Le Brégant est bien moins austère que ce à quoi je m’attendais. Je croyais voir… Je ne sais pas, des gens à moitié morts de faim et des champs arides.

Son regard balaya les prés verdoyants qui s’étendaient à perte de vue.

— Mais est-ce que cette muraille suffira ? Imagine une armée de jeunes garçons nous fonçant dessus, Byron. Seraient-ils capables d’escalader la paroi et de s’en prendre à nos hommes ?

Le regard de Byron suivit celui d’Edyon.

— Ce ne sera pas facile, même avec l’aide de la fumée. Et une fois dans la fosse, ils deviendront des cibles vulnérables. Évidemment, cela ne veut pas dire pour autant que les Brégantins n’essaieront pas.

Edyon savait qu’il avait raison. La mort campait au nord, mais en se tournant vers le camp de son père, il aperçut Regan et Hunt. Et la mort pouvait bien l’attendre également par ici.

L’escorte royale leva le camp pour pénétrer dans les paysages rugueux de l’Abask. Edyon s’efforça d’admirer la vue tandis que le groupe serpentait à travers les montagnes accidentées. La nature offrait des tableaux à couper le souffle, mais aucune âme, aucun village, aucune route digne de ce nom n’était en vue.

— Alors, que penses-tu de ton domaine, Edyon ? lui demanda Thelonius.

— Il est magnifique.

— Magnifique et désert. Je sais ce que tu t’imagines, Edyon : que je n’ai aucun sentiment à l’égard des Abasks qui vivaient ici. C’est faux, pourtant. C’était un peuple courageux, qui s’est battu âprement pour défendre ses terres, et qui n’a pas survécu.

Edyon acquiesça sans savoir quoi dire. C’était vrai, March était la personne la plus courageuse qu’il ait jamais rencontrée.

— Au cours de la dernière guerre, les Abasks se sont retrouvés prisonniers des montagnes, encerclés par l’armée brégantine. Ils ont tenu vaillamment jusqu’à ce que l’ennemi les submerge et les extermine pratiquement tous. Les survivants ont été réduits en esclavage. Il y avait tant de Brégantins que Calia n’aurait pas pu résister. Mais au moins, nous avions la mer, tandis que les Abasks n’avaient aucun moyen de s’enfuir.

— Nous aurions pu évacuer la ville, bien sûr, mais jamais je n’abandonnerais mon château, fit remarquer le prince.

Edyon se remémora ce que lui avait dit March à propos de son pays. Les soldats brégantins leur avaient causé d’immenses pertes, mais c’était la famine qui était venue à bout de son peuple. Eux non plus n’auraient pas abandonné leurs terres. Il leur fallait mourir ou être capturés. C’était vrai aussi pour March.

— J’ai reçu des nouvelles de nos espions au Brégant, reprit Thelonius. Ils rapportent que le gros des troupes brégantines se trouve toujours dans le Nord et qu’ils n’ont aucune présence significative dans le Sud. D’après moi, les navires qu’ils rassemblent vont attaquer la Pitorie, conjointement avec leurs forces terrestres.

— Je suis content que vous leur ayez envoyé des bateaux.

— Espérons que Tzsayn en fasse bon usage.

— Et si Aloysius parvient à vaincre les Pitoriens et qu’il s’en prend à nous ?

— Nous serons prêts à le recevoir. Les ports sont protégés. La muraille nord est fortifiée. Même l’armée brégantine au grand complet aura du mal à y établir une brèche.

— Et l’armée d’adolescents alors ? Que faites-vous de leurs pouvoirs ?

— Ils seront redoutables, c’est évident, et tu nous l’as montré. Lord Darby nous a informés que les Pitoriens envoyaient des hommes sur le Plateau pour saboter la récolte de fumée. Nous ne pouvons qu’espérer qu’ils réussissent.

— Lord Darby n’avait-il pas rapporté la présence de l’armée au sud du Brégant ?

— Les Pitoriens pensent que certaines brigades s’y trouvent. J’ai reçu plusieurs rapports corroborant cette présence. Pas très loin d’ici, d’ailleurs, juste de l’autre côté de la frontière.

Face au regard inquiet d’Edyon, Thelonius s’empressa d’ajouter :

— Mais cela n’en fait pas une armée pour autant. Pour cela, il leur faut un vrai chef et des troupes régulières pour les soutenir. Ils n’ont ni l’un ni l’autre.

— Mais selon les dernières rumeurs, Harold…

— Harold n’est qu’un garçon. Encore plus jeune que toi et tout aussi inexpérimenté. Il n’a pas l’étoffe d’un chef, contrairement à Boris ou Aloysius. Je suis ravi qu’il soit à la tête de ces troupes, à vrai dire. Il paraît qu’il est féru de mode et qu’il se fait coiffer chaque matin.

Edyon passa une main dans ses cheveux, légèrement honteux en repensant à la nouvelle veste en velours qu’il avait étrennée ce matin.

— Mais il doit être entouré de conseillers expérimentés, non ?

— Bien sûr, et il apprendra en temps et en heure, comme toi. Pour l’instant, ce n’est qu’un adolescent.

C’était donc ainsi que Thelonius voyait Edyon, comme un simple garçon. Par moments, il n’était pas loin de penser la même chose. Il ne faisait que suivre son père comme un petit enfant, cet homme qui lui était parfaitement inconnu jusqu’à il y a peu et qui demeurait encore un étranger. Comment l’avertir que son plus vieil ami complotait contre lui ? Edyon passerait pour un fou.

Le groupe s’arrêta à la confluence de deux rivières pour y établir son campement. On dressa des tables, et le vin et les victuailles accompagnèrent le soleil couchant qui nimbait la campagne d’une aura dorée. Edyon observa le crépuscule, debout au bord de l’eau. Une à une, les lanternes du camp furent allumées.

Byron le rejoignit de nouveau.

— L’Abask est vraiment une région surprenante. Où que je regarde, je ne vois que beauté.

Edyon croisa son regard et cet instant lui parut durer une éternité.

Est-ce qu’il parle de moi ? Byron serait-il en train de flirter avec moi ?

Il ne put retenir un sourire.

Non, ne sois pas ridicule.

— Allez-vous vous installer ici ? Y faire construire un château ? poursuivit Byron.

— Je ne sais pas. Peut-être. Mais tout me paraît tellement… vide. Il n’y a plus un village, plus une maison datant de l’époque où les Abasks vivaient ici.

— Ils logeaient dans des huttes en torchis, dit Regan qui venait de se joindre à eux et de dissiper toute atmosphère de séduction.

— Je ne crois pas que ce soit tout à fait exact, murmura Byron à l’attention d’Edyon.

— Ce n’étaient que des primitifs, consanguins par-dessus le marché, poursuivit Regan.

— Là encore, je n’en suis pas si certain, marmonna Byron avant de parler d’une voix plus forte : Mon père les tient en haute estime, lord Regan.

— Ah vraiment ? Et avez-vous déjà rencontré des Abasks en personne, Byron ?

— Euh, non.

— Moi oui, hélas… et comme je le disais, c’est une bien vilaine engeance de dégénérés.

Regan fixa Edyon comme s’il s’attendait à ce qu’il parle de l’Abask qu’il connaissait. Edyon n’avait jamais eu autant envie de frapper quelqu’un de toute sa vie.

— Enfin, l’endroit reste impressionnant. Cela ferait un emplacement idéal pour un château. Nous ne sommes qu’à deux jours de cheval de Calia, si vous souhaitez vous y rendre en visite. Vous pourriez faire remettre les routes en état. La terre des vallées est fertile et les forêts sont riches en gibier. Les vieilles mines de cuivre et d’argent pourraient également être rouvertes.

On aurait presque cru que Regan comptait reprendre l’Abask pour lui une fois son plan mis à exécution.

— Cela demanderait un travail colossal. Et de vastes ressources financières, répondit Edyon en se demandant si Regan allait en dire plus.

— Mais cela pourrait être merveilleux, renchérit Byron. Vous pourriez peut-être faire aménager les versants de la montagne pour créer des cascades, des bassins et des jardins.

Edyon hocha la tête.

— De quoi rivaliser avec les fontaines et les terrasses de lord Regan !

— Ce serait une entreprise tout à fait louable, Altesse, répondit Regan. J’entrevois un fantastique potentiel dans cette région.

Certes, mais qui vois-tu y vivre ? Toi ou moi ?

Et comme s’il ne pouvait s’en empêcher, Regan ajouta :

— Vraiment, quel cadre merveilleux pour y installer votre famille et y voir grandir vos enfants. Votre épouse aura bien de la chance.

— En effet, répliqua Edyon, un sourire mielleux aux lèvres. Bien que je ne l’aie pas encore rencontrée.

— Le chancelier sera ravi de vous aider. Il a déjà fait établir une liste de prétendantes pour la soumettre à l’approbation de votre père.

— Je ne suis pas du genre à laisser les autres choisir à ma place. Et je ne piocherai pas un nom dans une liste.

Je ne choisirai personne, tout court.

— Dites-moi plutôt comment vous avez fait votre choix, Regan ?

Edyon avait appris que l’épouse de Regan était morte jeune et qu’elle était issue d’une riche famille. Plus riche que celle de son mari.

— Je n’ai écouté que mon cœur, rétorqua Regan. Notre union aura été trop courte mais heureuse. (Avec un air de chagrin, il ajouta :) Je souhaite à tous le même bonheur que celui que j’ai vécu.

— Elle m’avait l’air d’être une femme exceptionnelle. J’aurais aimé la rencontrer.

— En effet. Veuillez m’excuser, Altesse.

Visiblement submergé par ses souvenirs, Regan s’inclina et prit congé.

— Quelle femme remarquable elle a dû être pour parvenir à rendre Regan heureux, murmura Edyon en observant le seigneur s’éloigner.

— Elle était remarquablement riche, répliqua Byron.

— Je m’interroge parfois sur lord Regan. Il semble avoir particulièrement réfléchi à la richesse de l’Abask.

— Il est en général assez obsédé par sa propre fortune.

— Lui fais-tu confiance ?

— Je… (Byron fronça les sourcils.) Comment ça ?

— Est-il loyal ?

— Oh, oui, assurément, Altesse. Il donnerait sa vie pour le Calidor.

— Tous les seigneurs sont fidèles au Calidor. Ils savent que leur avenir est lié à celui du pays. Et ils préféreraient mourir plutôt que de perdre leurs terres. Voilà pourquoi ils sont prêts à combattre jusqu’à la mort, par intérêt personnel.

Byron secoua la tête.

— Vous semblez avoir une piètre opinion des seigneurs, y compris de mon père. Pourtant, il tient au moins autant à ses sujets qu’à ses terres.

— Je suis désolé, Byron, j’ai parlé à tort. Je te prie de m’excuser, je ne souhaitais pas vous insulter, toi et ta famille.

Edyon jeta un coup d’œil autour de lui. Il n’éprouvait aucun attachement à cette région et n’avait certainement pas envie de mourir pour elle. Tout cela lui faisait l’effet d’une supercherie.

— Je ne crois pas avoir ma place ici. Je pourrais faire bâtir un château et un village, mais les gens qui viendraient y vivre ne seraient pas abasks. Moi-même, je ne le suis pas.

— Vous êtes le prince d’Abask, Edyon. Ce pays est le vôtre. Vous pouvez le façonner à votre image, en faire ce que bon vous semble.

— Tu es une bonne personne, Byron, répondit Edyon avec un sourire forcé. Parfois, je ne sais plus démêler le vrai du faux. Mais oui, peut-être qu’un jour je bâtirai un foyer ici, pour me retirer du monde.

— Peu importe ce que vous choisirez, Edyon, faites-en votre vérité.

Byron lui prit la main et la baisa. À sa grande surprise, les larmes lui montèrent immédiatement aux yeux. Enfin quelqu’un qui tenait à lui. Et aussitôt, il pensa à March. Il aurait tout donné pour entendre March prononcer ces mots, pour sentir ses lèvres déposer un baiser sur sa peau.
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Si le bateau prend l’eau, tout le monde finit par être mouillé.

Dicton pitorien





CATHERINE RELÂCHA LA MAIN de Tzsayn aux premières lueurs de l’aube. Elle avait passé la nuit à son chevet, à discuter, à l’embrasser, à partager ses projets et ses rêves, mais il lui fallait à présent partir.

— Sois fort. Une fois que tout cela sera terminé, nous serons réunis, murmura-t-elle avant de déposer un baiser sur sa joue puis sur ses lèvres.

Tzsayn lui caressa la nuque.

— Je me sens déjà revigoré grâce à toi. Savage connaît son métier. Je me débarrasserai de cette fichue jambe avec plaisir si cela me permet de construire mon avenir à tes côtés.

— Je n’arrêterai pas de penser à toi, répondit Catherine en l’embrassant.

— N’en oublie pas ta sécurité. Écoute Ffyn, il est là pour prendre possession des bateaux, mais aussi pour te protéger.

— Bien, alors une fois que j’aurai signé ce prêt si monstrueux qu’il va faire le bonheur de tous les argentiers du Calidor et que je serai parfaitement en sécurité, je m’autoriserai à penser uniquement à toi. Est-ce que cela te convient ainsi ?

— C’est tout à fait acceptable, dit Tzsayn en souriant.

— Je dois y aller. Encore un baiser et je pars.

Mais ils en échangèrent au moins dix avant qu’elle se résolve à quitter son étreinte.

Catherine quitta le camp à cheval, accompagnée du général Ffyn et d’une centaine de soldats, pour moitié ses cheveux-blancs et pour moitié les cheveux-bleus de Tzsayn. La troupe était rangée comme à la parade, les armures et les caparaçons étincelaient, parfaitement lustrés. Catherine elle-même était éblouissante avec son armure passée par-dessus sa robe blanche. Pour reprendre les mots de Tanya, elle paraissait « invincible » et semblait même « venir d’un autre monde ».

À chaque village traversé, Catherine et ses hommes étaient accueillis par les cris de joie des curieux qui s’amassaient pour assister au spectacle. Elle se pliait à son devoir de reine en saluant les foules de la main. Sa vie lui paraissait tellement mise en scène qu’elle se demandait parfois ce qu’il restait de la véritable Catherine. Juchée sur son destrier, vêtue de son armure brillante, elle semblait invincible et pourtant elle n’avait jamais été aussi effrayée de toute sa vie. Elle craignait pour la vie de Tzsayn, pour la douleur qu’il subissait et celle à venir.

— Le peuple est ravi de vous voir, Majesté, remarqua Ffyn.

Catherine refoula ses larmes naissantes et se força à ne plus penser à son mari, comme elle l’avait promis.

— Oui, c’est incroyable, vous ne trouvez pas ? La ligne de front n’est qu’à une journée de marche d’ici, pourtant ces gens vivent comme si de rien n’était.

— Ils n’ont pas d’autre choix. Ils ne peuvent emporter leurs fermes avec eux. Mais vous voir leur donne espoir, Majesté.

Catherine se força à sourire.

— J’aimerais leur donner plus qu’un simple espoir. Ces bateaux ont intérêt à se montrer dignes de nos attentes.

Ils atteignirent la route du littoral et empruntèrent la direction du sud. Quelques semaines auparavant, Catherine avait fui Tornia sur cette même route en compagnie d’Ambrose. Tant de choses avaient changé depuis : le roi Arell était mort, Aloysius avait envahi le Plateau septentrional… et Catherine elle-même avait changé. Elle était plus âgée, plus sage et – elle esquissa un sourire en y pensant – son cœur avait fini par jeter son dévolu sur Tzsayn. Et malgré l’interdiction de penser à lui, elle s’autorisa à rêvasser de son sourire.

 

Le lendemain midi, ils arrivèrent dans la cité côtière de Crossea, dont le port grouillait de marins, de dockers et d’artisans. Une petite délégation vint à la rencontre de Catherine et son groupe pour les conduire jusqu’au quai où les attendaient lord Darby et son assistant. Catherine regarda autour d’elle tandis qu’elle s’approchait, à la recherche de ses bateaux. Une flottille de petites embarcations amarrée dans le port côtoyait deux imposants navires, mais elle n’apercevait aucune trace des quinze bateaux calidoriens. Elle sentit le désespoir la gagner. Les navires avaient-ils été retardés ou pire, coulés par les Brégantins ? Avait-elle fait ce déplacement pour rien alors qu’elle aurait pu rester auprès de Tzsayn ?

Mais lord Darby l’accueillit avec un sourire.

— Bonjour, Majesté. Je suis ravi de vous apprendre que la traversée s’est déroulée sans encombre. Vos bateaux sont prêts, de même que leurs équipages pour former vos marins et vos soldats.

Il fit un pas de côté et dévoila d’un geste emphatique la douzaine de petites embarcations à quai.

— C’est une date historique dans la coopération entre nos deux pays.

Comment ? Mais ce ne sont tout de même pas ces coquilles de noix ?

Catherine fut prise de nausée, puis de fureur. Des larmes de rage et de frustration emplirent ses yeux. Les bateaux qu’elle avait face à elle méritaient à peine cette appellation. Ils faisaient moins de quinze pas de long et tenaient davantage de la barque que du navire. Elle les fixa comme si elle finirait par miracle par déceler un vaisseau de guerre digne de ce nom au milieu. La date était historique, en effet, car jamais un souverain de Pitorie n’avait dû être berné à ce point par ces Calidoriens. Les mots lui manquaient.

Le général Ffyn, lui, n’avait cependant pas perdu sa langue.

— S’agit-il d’une plaisanterie ?

— Une plaisanterie ? Je n’ai pas pour habitude de plaisanter, répondit Darby, l’air interloqué.

Ffyn fit un pas dans sa direction.

— Vous nous avez promis des navires, répliqua-t-il d’une voix dangereusement calme. Et ça… eh bien j’ignore ce que c’est mais ce ne sont pas des navires.

Darby se fendit d’un rictus narquois.

— À en juger par votre réaction, j’ai le sentiment que vous n’êtes guère versé dans la chose maritime.

— Nous ne sommes peut-être pas des marins, mais nous savons reconnaître une escroquerie, s’exclama Catherine qui avait enfin retrouvé sa voix.

— Une escroquerie ! (Darby écarquilla les yeux, clairement outré.) Mais nous ne cherchons pas à vous berner, nous sommes là pour coopérer.

— Ha ! Vous ne nous avez pas une seule fois assurés de votre soutien inconditionnel, rétorqua Catherine d’une voix de plus en plus forte. Vous n’avez trouvé rien d’autre à offrir que de vaines paroles, jamais rien de tangible ni de gratuit. Vous n’avez accepté de nous céder ces bateaux qu’en échange d’un prix et d’un taux d’intérêt exorbitants. Nous avons dû vous travailler au corps pour vous arracher la moindre concession, et ces barques minables sont bien la pire roublardise qu’il m’ait été donné de voir !

— Voilà de bien dures paroles, Majesté, répliqua Darby en serrant les dents.

— Elles ne sont que vérité. C’est un outrage. Nous sommes en guerre, nous vous demandons de l’aide et vous ne trouvez rien de mieux que de nous envoyer ces… jouets !

Ffyn fit un pas de plus en direction de Darby.

— Êtes-vous de mèche avec Aloysius ? Complotez-vous avec lui pour précipiter notre chute ? Car cela m’en a tout l’air. Je devrais vous faire jeter aux oubliettes et vous laisser y croupir.

Darby s’avança à son tour en redressant son dos voûté.

— Vous n’en ferez rien. Nos navires sont de taille à affronter ceux des Brégantins. Le problème est qu’on ne peut en dire autant de vos hommes.

— Sédition ! Vous osez tenir de tels propos devant Sa Majesté ? Je peux vous faire arrêter sur-le-champ ! aboya Ffyn.

Albert, l’aide de camp de Darby, s’interposa.

— Je vous en prie, Majesté, laissez-nous vous expliquer. Ces bateaux sont des draks. Certes, ils sont petits, mais leur conception unique a été perfectionnée au fil des ans par notre marine. Ils sont extrêmement rapides, stables dans toutes les conditions et parfaitement manœuvrables.

— Vous oubliez de préciser qu’ils sont également extrêmement chers, répliqua Catherine d’un ton mauvais.

Lord Darby se racla la gorge.

— Vous nous avez demandé des bateaux qui vous permettraient de reprendre le contrôle de la mer pitorienne. Ces draks sont conçus pour cela. Voilà qui vaut bien leur prix.

— Laissez-nous au moins vous prouver de quoi ils sont capables, implora Albert. Je gage que vous changerez d’avis après les avoir vus en action.

Catherine en doutait, mais elle n’avait guère d’autre choix, hormis celui de revenir au camp royal les mains vides. Si ces draks étaient aussi désastreux qu’elle l’imaginait, elle aurait certes perdu son temps, mais au moins elle n’aurait pas à les payer. Comment diable pouvaient-ils protéger le littoral pitorien ?

— Organisez une démonstration pour cet après-midi. Et vous avez intérêt à ce qu’elle soit impressionnante.

 

Plus tard dans la journée, Catherine, Ffyn et leurs hommes se rendirent à l’extrémité d’un cap qui leur permettait d’observer une vaste baie surnommée la Gueule du Diable.

Lord Darby se trouvait déjà sur place et, d’un ton glacial, leur détailla le déroulement de la démonstration.

— Cette baie offre un bon terrain d’essai pour les draks. Le courant y est fort, les vagues hautes et les vents changeants. La plupart des navires de petite taille seraient bien mis à mal dans de pareilles conditions, mais vous verrez comment les nôtres glissent sur les vagues sans effort. De plus, la plage de sable est très étroite, à l’image de la grève qui se situe à l’ouest de Rossarbe, nous pourrons donc simuler un débarquement.

— Un débarquement ? répéta Catherine en haussant les sourcils.

— Les draks ont plusieurs emplois, Majesté. Ils peuvent vous permettre de reprendre le contrôle de la mer pitorienne, ou du moins perturber la domination brégantine. Mais ils servent également comme vaisseaux de débarquement en permettant le transport de larges effectifs sur de courtes distances. Disons celle de la largeur de la baie de Rossarbe, par exemple… C’était votre plan, il me semble ?

— En effet, lord Darby, répondit Catherine d’un air méfiant.

Mais pour cette mission, elle disposait déjà de barques qui feraient amplement l’affaire. Ces draks calidoriens ne pouvaient tout de même pas remplir deux rôles à la fois ? Elle tourna la tête en direction de la baie, où la flottille manœuvrait autour d’un grand navire. Elle devait reconnaître que les petits bateaux se montraient particulièrement vifs et agiles.

— Que font-ils ?

— Vous assisterez à deux démonstrations, Majesté. Vous avez besoin de navires de fort tonnage pour patrouiller en mer pitorienne, mais vous n’avez ni le temps ni l’argent pour en faire construire. Je vous suggère donc d’en capturer.

— En capturer… (Catherine se mit à sourire.) Capturer ceux des Brégantins ?

— Exactement. Ce ne sera pas facile, j’en conviens. Mais les draks sont là pour ça, à condition, bien sûr, que vos hommes se montrent à la hauteur au moment de l’abordage.

— Montrez-moi.

Darby adressa un signe de tête à Albert, qui agita aussitôt un immense drapeau rouge. L’ambassadeur calidorien pointa la mer du doigt.

— Vous voyez ce navire qui hisse ses voiles ? C’est l’Émeraude, un bateau de taille similaire à ceux des Brégantins. Vous seriez tentée de croire qu’il n’y a rien à craindre d’embarcations aussi modestes que nos draks. Mais observez comment ils le dépassent avant de virer de bord.

La manœuvre se déroula à toute vitesse. Et les draks se mirent à foncer droit sur l’Émeraude.

— Grâce à leur agilité, ils peuvent se coordonner pour attaquer leur cible en même temps.

À peine avait-il prononcé ces mots que quatre draks se rangeaient déjà le long des flancs de leur proie pour y jeter des grappins.

— La ligne de flottaison de l’Émeraude est bien plus haute, ce qui oblige l’équipage à l’aborder le plus rapidement possible. C’est le moment le plus dangereux de la manœuvre. Mais avec quatre bateaux attaquant simultanément, le risque d’échec est bien moindre. Un seul serait aisément repoussé, quatre ne laissent aucune chance à l’ennemi.

Les hommes des draks grimpèrent prestement le long des cordes et envahirent rapidement le pont de l’Émeraude.

— Nos bateaux peuvent emporter cinquante hommes chacun sans perdre de leur vitesse. Vous ne trouverez pas meilleur vaisseau pour les missions auxquelles vous les destinez. Ils n’ont rien de confortable – on ne peut dormir que sur le pont – mais ils constituent les meilleurs navires d’attaque au monde.

— Ils me plaisent, répondit Catherine avec un sourire.

— Avec quinze draks et en conservant l’effet de surprise, vous pouvez venir à bout des Brégantins et vous constituer votre propre flotte en seulement quelques jours.

— Et mon père enragera d’autant plus de voir ses propres navires utilisés contre lui. J’apprécie votre plan, Darby.

— Je vous remercie, Majesté, répondit l’intéressé en se déridant enfin un peu. Et maintenant, la seconde partie de la démonstration.

Albert agita un drapeau jaune. Les hommes qui avaient abordé l’Émeraude retournèrent aussitôt à leurs embarcations tandis que Darby reprenait son commentaire.

— Vous voyez maintenant les draks filer à pleine vitesse vers la côte. Rappelez-vous que chacun transporte cinquante hommes. Là aussi, ils se coordonnent pour assurer une protection optimale entre eux et un impact décisif au moment du débarquement.

— Je crains l’impact sur la plage justement, répliqua Catherine. Ils vont tellement vite, ne risquent-ils pas de se briser en accostant ?

— Observez attentivement, Majesté, et vous verrez…

Les bateaux terminèrent leur course en s’échouant gracieusement sur le sable tandis que les hommes d’équipage bondissaient dans les vaguelettes.

— Le faible tirant d’eau et la quille amovible permettent aux draks de glisser sur le ressac jusqu’au sable. Lorsque les hommes débarquent enfin, c’est à peine s’ils se mouillent les pieds.

— Ces draks n’ont-ils donc aucun défaut ?

— Comme tout navire, ils dépendent du vent. En cas d’encalminage, l’équipage doit avoir recours aux avirons. Si la situation se présente à proximité d’un vaisseau brégantin, vos hommes auront intérêt à ramer vite et dans la direction opposée. Mais en toutes autres circonstances, nos draks sont sans égal.

Catherine constata la vitesse avec laquelle les hommes avaient débarqué et couraient à présent sur le sable, arme à la main.

— Qu’en pensez-vous, Ffyn ? demanda-t-elle.

— Ils me semblent plus intéressants que je ne le croyais.

— Je trouve aussi, répondit Catherine en souriant. Je veux que ces draks soient mis à la mer immédiatement. J’ai besoin de capturer des navires brégantins.

Catherine éprouva alors avec surprise une émotion qu’elle pensait oubliée : l’espoir. Avec de tels bateaux, il était possible de changer le cours de la guerre, de damer le pion à son père en mer et ainsi isoler ses forces terrestres. Et si Ambrose parvenait à saboter la récolte de fumée, Aloysius pouvait bien être vaincu une bonne fois pour toutes.

Catherine aurait aimé pouvoir annoncer la bonne nouvelle à Tzsayn. À présent que le soleil se couchait, elle s’autorisa enfin à repenser à lui. L’opération avait-elle réussi ? Elle préférait ne pas songer à la douleur qu’il devait endurer ou pire encore, à l’idée qu’il n’ait pas survécu. Pour le moment, elle ne pouvait qu’espérer le meilleur. Elle contempla la mer et la beauté sauvage de la Gueule du Diable. Un jour peut-être, elle pourrait en profiter en compagnie de Tzsayn. En attendant, il lui faudrait quitter cet endroit le lendemain aux premières lueurs pour retourner auprès de celui qu’elle aimait.
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LA TROUPE DES DÉMONS était parée. Ils s’étaient entraînés intensément durant une semaine dans des tranchées étroites et profondes pour simuler les tunnels et pratiquer le combat rapproché. Ambrose surplombait leur petit terrain d’entraînement pour observer ses hommes exécuter un dernier exercice. Ils lui paraissaient parfaitement rodés, pourtant le doute et la dépression l’assaillaient. Il avait ressenti la même impuissance à l’issue de la bataille du Pré-des-Faucons, ce sentiment de solitude absolue.

Il avait perdu sa sœur Anne avant de voir sa famille contrainte de la répudier et de prendre part à son tour à cette humiliation. Puis on l’avait accusé de trahison, et il avait dû fuir sa patrie. Son frère Tarquin, son meilleur ami, à l’honneur irréprochable, avait été torturé et assassiné. Ambrose n’avait aucune idée de ce qu’il était advenu de son père, mais il ne se faisait guère d’illusions à son sujet. Malgré toutes ces pertes, Catherine était demeurée son phare dans les ténèbres, sa seule raison d’espérer. Il s’était raccroché à elle après leur fuite de Tornia puis leur traversée du Plateau. Et voilà qu’il ne pouvait même plus la prendre dans ses bras. Privé de son dernier point d’ancrage, il se sentait partir à la dérive.

— Puis-je ?

Davyon venait de le rejoindre et se posta à côté de lui, l’air neutre et le ton formel. Ils n’avaient pas échangé le moindre mot depuis le conseil de guerre de l’avant-veille.

— Bien sûr, général.

Davyon était-il venu le voir lui ou bien ses hommes ? Ambrose s’en fichait presque.

— Comment se porte le roi ? demanda-t-il.

— Les docteurs sont en train de l’opérer en ce moment même. C’en était trop pour moi. Mais Tzsayn est l’homme le plus fort que je connaisse. Il s’en sortira.

— Je l’espère sincèrement, répondit Ambrose en hochant la tête.

Il était sincère, il ne souhaitait pas la mort de Tzsayn. Il aurait simplement voulu que son rival n’ait pas été choisi par Catherine.

— Je ne peux que présenter de nouveau mes excuses pour mes remarques déplacées de l’autre jour.

— J’accepte tes excuses, Ambrose. Je pense que nous avons tous les deux montré notre facette la moins reluisante.

Ambrose ne pouvait que le reconnaître. Il s’était montré jaloux et impulsif. Que se serait-il passé s’il avait su garder son calme ? Il avait le sentiment que le destin l’avait placé sur une trajectoire sans espoir. Tzsayn avait Catherine. Ambrose quant à lui n’avait plus rien, sinon une poignée d’hommes aux cheveux teints en pourpre et une tâche pratiquement impossible à accomplir.

Davyon désigna les tranchées remplies de soldats.

— Ils m’ont l’air fin prêts. Tu t’en es bien sorti compte tenu du peu de temps imparti.

La Troupe des Démons rassemblait des combattants déjà aguerris, mais à présent ils étaient capables de communiquer par gestes et de se déplacer à toute vitesse en silence.

— Je sais que cela a pris plus de temps que tu ne l’aurais aimé, mais c’était nécessaire si nous voulions avoir la moindre chance de réussir.

Le dilemme avait torturé Ambrose jour et nuit. Une semaine d’entraînement signifiait une semaine de récolte supplémentaire, mais lui comme Davyon savaient que cette mission était le seul moyen d’interrompre l’approvisionnement. Il avait fallu concilier rapidité et préparation.

— Même si… (Ambrose secoua la tête, incapable de s’arrêter de parler.) … cette mission est une absurdité. L’armée brégantine est redoutable, les démons sont imprévisibles et je n’ai que cinquante hommes.

Davyon tourna la tête vers lui.

— Es-tu en train de demander l’annulation de la mission ? Tu ne te sens plus apte à la mener ?

— Tout ce que je dis… Désolé, ces derniers jours ont été particulièrement étranges. Nous ferons ce qu’on attend de nous.

Il ne parvenait pas à chasser son mauvais pressentiment.

— Si… si je ne reviens pas, j’aimerais que justice soit rendue à Tarquin et Anne, mon frère et ma sœur. Je voudrais qu’il soit consigné quelque part qu’ils se sont battus pour la vérité, qu’ils l’ont payé de leur vie et qu’on les a salis par le mensonge. Ils méritent justice. Et j’espère que personne d’autre ne subira le même sort.

Rien ne lui faisait plus mal que de savoir que certains prenaient son frère et sa sœur pour des criminels alors qu’Aloysius était le seul responsable. Il se sentait réellement impuissant face à une telle injustice.

— Est-ce que Tzsayn pourra y remédier ?

— Il est au courant pour Anne et Tarquin, répondit Davyon en acquiesçant. Il sait leur bravoure et la tienne, Ambrose. Et quand tout cela sera terminé, le reste du monde l’apprendra aussi. Chaque sacrifice et chaque acte de bravoure seront honorés à leur juste mesure. Je transmettrai tes volontés à Tzsayn et Catherine, mais je préfère penser que tu le feras en personne à ton retour.
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Lacavernelacavernelacaverne…

Tash répétait son mantra dans sa tête tout en creusant devant elle. Elle se déplaçait lentement, sans avoir la moindre idée du temps qui s’écoulait. Son corps n’éprouvait pas la moindre fatigue, mais son esprit commençait à se lasser. Elle devait rester concentrée sur l’image de la caverne centrale et ne pas laisser son cerveau vagabonder, mais sa résolution commençait à s’éroder.

S’éroder, haha. Comme la pierre !

Quel humour.

Bon, on a vu plus drôle.

Elle s’arrêta net. Le tunnel ne se creusait plus devant elle.

Merdasse. Concentre-toi ! Pense à la caverne.

Lacavernelacavernelacaverne…

Et le tunnel reprit sa progression sous ses yeux.

Tash se fixa une image précise en tête, celle des balcons du milieu, qui se trouvaient entre les Brégantins au sol et les démons retranchés dans les niveaux supérieurs. Il fallait viser juste pour ne pas débouler au milieu des uns ou des autres.

Évitons la catastrophe. Pile au milieu, s’il vous plaît, et de préférence sans détour. Droit au but, on ne lambine pas en chemin. Lacavernelacavernelacaverne…

La lumière qui l’enveloppait était rouge et le tunnel chaud, comme n’importe quelle autre galerie de démon. Elle sentait dans sa poitrine la chaleur de la fumée du démon mort et son désir de retourner à la source. Elle semblait vivante et mue par une volonté propre. Tash n’était peut-être pas un démon à proprement parler, mais cette fumée lui conférait désormais quelques pouvoirs.

Lacavernelacavernelacaverne…

La roche s’ouvrit soudain pour dévoiler un immense espace.

Merdasse. Ça a marché. Ça a marché !

L’ouverture dans la paroi était suffisamment grande pour qu’elle y passe la tête.

Et je suis bien au niveau intermédiaire en plus !

Elle sautilla sur place d’excitation et plaqua la main sur sa bouche pour se retenir de crier de joie.

Une fois calmée, elle fit disparaître le reste de la roche devant elle par la pensée et pénétra dans la caverne en rampant prudemment. Elle scruta les ponts en pierre qui parcouraient la gigantesque grotte au-dessus d’elle ainsi que les balcons supérieurs sans apercevoir ni humain ni démon. Elle jeta ensuite un œil en contrebas, en direction du puits central d’où émanait la fumée violette. La scène n’avait pas changé en son absence : les Brégantins continuaient de récolter la fumée.

Un corps aux cheveux bleus, probablement le prochain à être jeté dans le puits pour être transformé en démon, gisait sur une terrasse inférieure. À quelques pas de lui se trouvait un tas de six ou sept autres cadavres.

Merdasse, c’est horrible.

Les balcons du bas grouillaient de soldats. Ceux qui étaient de repos dormaient ou jouaient aux dés tandis que les autres montaient la garde devant les entrées de tunnels. Tash avait vu comment ces galeries se refermaient lorsque les démons qui les avaient creusées mouraient, et à en juger par le faible nombre d’ouvertures, beaucoup de démons avaient dû perdre la vie depuis son dernier passage. La plupart des balcons où les soldats se reposaient n’avaient plus la moindre entrée. Elle leva la tête pour inspecter les étages supérieurs. De là où elle se trouvait, il était cependant impossible de voir si les tunnels s’étaient refermés ou non.

Où sont passés les démons ?

Tash recula pour se relever en prenant soin de rester collée à la paroi, hors de vue des Brégantins. Elle emprunta une rampe pour monter d’un niveau, puis d’un autre, mais elle n’aperçut aucune trace des démons. Et le nombre d’ouvertures avait là aussi diminué.

Où sont-ils ?

Elle s’engouffra dans le premier tunnel qu’elle trouva, à la recherche d’indications de direction gravées dans la roche. Geratan et elle étaient parvenus à déchiffrer les symboles qui indiquaient le chemin vers la salle du conseil des démons et la surface. Vers où pouvait bien mener cette galerie ?

Elle ne vit aucun symbole.

Étrange…

Tash suivit le tunnel et ralentit lorsqu’elle arriva à un virage brusque et descendant. Elle emprunta la pente avec prudence et s’efforça de respirer le plus discrètement possible. Elle finit par pénétrer dans une petite chambre, une pièce qui lui semblait à la fois familière et différente.

La salle du conseil des démons.

La chambre avait rétréci. Une série de tunnels partaient toujours de la pièce, mais eux aussi semblaient avoir rapetissé. L’endroit paraissait abandonné.

Tash plissa le front. Où les démons avaient-ils bien pu partir ?

Elle inspecta l’entrée de chaque galerie à la recherche d’indications et n’en trouva qu’une, qu’elle n’avait encore jamais vue jusqu’à présent.
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Je n’ai pas la moindre idée de ce que ça veut dire mais je parie que ce tunnel mène à l’endroit où se trouvent les démons.

Tash emprunta sans hésiter ce passage plus large que les autres qui descendait en colimaçon, comme s’il conduisait tout droit au centre de la terre. Elle se sentait tiraillée entre un mauvais pressentiment et l’envie irrépressible de poursuivre. Ses jambes ne faisaient qu’accélérer le long de la pente en spirale jusqu’à ce qu’elle se force à s’arrêter. Elle ferma les yeux et prit conscience qu’elle savait déjà ce qui l’attendait au bout. C’était la source de la fumée. La volute logée dans sa poitrine le savait. C’est là qu’elle désirait revenir. Il le fallait.

Tash poursuivit son chemin jusqu’à ce que le tunnel redevienne droit et qu’elle puisse voir au loin.

Merdasse.

La galerie aboutissait dans une vaste chambre emplie de démons. Alignés, ils se tenaient tous la main et lui tournaient le dos. Du fond de la salle, une intense lueur violette brillait.

Elle était parvenue au centre de tout, à la source de la fumée.

Sous les yeux médusés de Tash, le démon en bout de ligne lâcha la main de son voisin pour sauter dans le puits et disparaître instantanément.

Ils retournent à la fumée, à la source.

Et Tash ressentit aussitôt l’envie de les imiter.

Non. Ne fais pas ça. Fais demi-tour et fiche le camp d’ici.

Pourtant, une partie d’elle persistait à vouloir suivre les démons.

Je ne suis pas des leurs. Je suis humaine.

Tash plaqua ses mains sur les murs et se força à pivoter sur ses talons. Elle courut vers les balcons pour s’éloigner le plus vite possible de la source et retrouver ses esprits.

À quel jeu se livraient les démons ? Leurs actions n’avaient aucun sens : il fallait qu’ils affrontent les Brégantins au lieu d’abandonner les lieux.

En arrivant à la sortie, elle repéra la tête d’un démon par-dessus la rambarde de l’une des terrasses supérieures. Puis elle en aperçut une autre. Et encore une autre. Elle scruta les autres balcons, mais ils n’étaient que trois.

Donc ils n’ont pas tous décidé de retourner à la source, en tout cas pour le moment.

L’avaient-ils repérée ? Et le cas échéant, quel sort lui réserveraient-ils ? Tash recula pour se mettre à l’abri, juste avant de remarquer une silhouette familière sortir de l’un des tunnels inférieurs.

Givre.

La fille qui aidait les Brégantins depuis le début était de nouveau flanquée du même soldat que la dernière fois. Ils se dirigèrent vers le puits central avant de le contourner tandis que l’homme posait la main sur le bras de Givre pour lui dire quelque chose. Givre pointa alors les balcons situés au-dessus de Tash. Le soldat leva les yeux avant de secouer la tête puis il attrapa soudainement Givre pour l’attirer près du bord, comme s’il comptait la jeter dans le puits. La jeune fille se débattit de toutes ses forces et l’homme éclata d’un rire qui se transforma en cacophonie métallique. Il la laissa tomber durement à terre avant de s’éloigner et de regagner le tunnel par où il était arrivé.

Assise par terre, Givre massa son visage endolori. Puis elle saisit une bouteille vide et se posta juste au bord du gouffre en agitant la main à travers la colonne de fumée, comme si elle espérait la capturer dans son flacon. Pour une raison mystérieuse, la fumée lui échappait entre les doigts et refusait d’entrer dans le goulot. Elle ne pouvait être embouteillée qu’après s’être filait de la gueule d’un démon.

Mais… quelque chose a changé.

Tash fixa le puits en se remémorant son dernier passage dans la caverne.

La fumée ne montait pas si haut avant.

Elle ferma les yeux pour se concentrer sur ses souvenirs. La grotte était immense, elle aurait pu contenir la moitié de Rossarbe. Et le gouffre en son centre luisait alors d’une lueur rouge et mauve, en laissant échapper des volutes de fumée violette.

Tash ouvrit les yeux. La caverne avait clairement rapetissé, même si ses dimensions restaient impressionnantes. La lueur du puits était plus forte et la colonne de fumée était bien plus épaisse et haute que la dernière fois.

Était-ce ce que Givre avait voulu montrer au soldat ? Que la caverne se refermait progressivement ?

Davantage de fumée signifie encore plus de démons morts. Et si la caverne rétrécit, comme les tunnels, ça doit aussi être parce que les démons disparaissent.

Mais pourquoi les démons faisaient-ils une chose pareille ?

Tash jeta un coup d’œil vers Givre. S’il y avait bien une personne susceptible de connaître la réponse, c’était elle.

Très bien, ma belle. On va discuter, toi et moi.
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EDYON N’AVAIT PAS ENCORE PARLÉ du complot à son père, et la tournée allait maintenant s’achever à Birtwistle. Lui qui avait espéré trouver une preuve tangible avant l’échéance, il n’avait toujours rien et se trouvait maintenant à court de temps.

Le cortège emprunta la route du littoral et arriva à Birtwistle en début d’après-midi. Le château était bâti en bord de falaise, si bien que certaines terrasses surplombaient la mer. Edyon se remémora les paroles de lord Hunt : « Un balcon pourrait s’effondrer à tout moment. Quelle tragédie… » Edyon observa les ouvrages en pierre. Une telle chute serait assurément fatale.

À leur arrivée dans la forteresse, ils eurent droit à la traditionnelle visite des lieux. Birtwistle les conduisit à travers le hall, la galerie des portraits et une série de couloirs dont les fenêtres donnaient sur le domaine, avant de les mener en haut de l’une des tours pour admirer le rivage. La plus haute tourelle des remparts était flanquée d’un petit balcon.

La brise était forte, mais on entendait encore le fracas du ressac sur les récifs en contrebas. Birtwistle s’écarta pour laisser l’accès au balcon et dit :

— Vous trouverez ici la plus belle vue de tout le Calidor. En se tenant sur ce balcon, on peut apercevoir Brigane tout au nord et Calia au sud. Je vous en prie, Altesse, venez donc le constater par vous-même.

Thelonius fit un pas en avant.

Edyon n’avait que trop attendu. À force de vouloir trouver le moment idéal, il avait fait preuve de lâcheté.

En cela, il rejoignait en esprit March, qui avait été incapable de lui dire la vérité en dépit de toutes les occasions qui s’étaient présentées. Il n’y avait pas de moment idéal pour apprendre à quelqu’un une nouvelle susceptible de le blesser. Et Edyon ne pouvait plus retenir sa langue.

— Non ! Arrêtez ! s’écria-t-il. N’y allez pas !

Thelonius se figea net. Tout le groupe, y compris les trois traîtres, se tourna vers Edyon.

— Père, le balcon va s’effondrer si vous marchez dessus, poursuivit Edyon en plongeant ses yeux dans ceux de son père. Je le sais.

Birtwistle paraissait choqué. Regan, lui, demeurait impassible.

— Le prince Edyon a peut-être peur des hauteurs ? demanda-t-il.

— C’est la trahison que je crains. Vous, Hunt et Birtwistle êtes de mèche pour nous assassiner, mon père et moi.

Quelques seigneurs froncèrent les sourcils, surpris ou confus, tandis que les autres regardaient successivement Edyon, Thelonius et Regan. Tous étaient frappés d’un silence de mort.

Thelonius plissa le front.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Que dis-tu, Edyon ?

— Ils comptent vous tuer, et moi avec.

Edyon eut l’impression que le vent avait emporté sa réponse, mais Regan l’avait parfaitement entendue et son regard s’embrasa.

— C’est une accusation particulièrement grave, Altesse. Peut-être que c’est un excès de soleil ou de vin qui parle à votre place, auquel cas vous pouvez nous présenter vos excuses et nous… passerons outre cet incident regrettable.

— Non, je n’ai aucune excuse à vous faire. Vous avez ourdi une machination pour nous supprimer.

Le rictus de Regan se changea en une grimace de dégoût.

— Même le vin ne saurait excuser une telle affabulation. J’exige que vous retiriez immédiatement cette accusation sans fondement et que vous vous excusiez auprès de Hunt, Birtwistle et moi.

Edyon ne se souciait guère d’avoir mis Regan en colère. Il tenait seulement à assurer la sécurité de son père.

— Je maintiens tout ce que j’ai dit. Vous et vos complices fomentez un coup d’État, mais sans même avoir le courage de l’admettre ou de nous attaquer de front. Vous prépariez un « accident ». Mon père et moi aurions péri dans cette chute et vous vous seriez emparés du pays.

— C’est invraisemblable ! s’exclama Hunt. Quelle preuve avancez-vous ?

— La voici, ma preuve, répondit Edyon en indiquant la plateforme. Ce balcon s’effondrera si nous montons dessus.

— Billevesées.

— Eh bien, allez-y, dans ce cas, le défia Thelonius.

Hunt réprima un frisson de peur.

— Je soutiens mon fils, poursuivit Thelonius en revenant auprès de lui. Il ne lancerait jamais d’accusation sans raison. Vous demandez une preuve ? Alors voyons voir qui dit la vérité.

Hunt déglutit et s’avança prudemment sur le petit balcon, y resta immobile un instant et esquissa un retour.

— Il faudrait le poids de deux hommes, s’exclama Edyon.

— Je veux bien me dévouer, s’il faut en passer par là pour laver mon honneur, répliqua Regan.

D’un pas, il rejoignit Hunt et écarta les bras une fois posté au beau milieu du balcon.

Birtwistle s’avança à son tour.

— Je suis accusé, moi aussi. Je vais donc me joindre à mes pairs pour prouver mon innocence.

Il s’exécuta sans hésiter et sauta sur la plateforme de pierre de tout son poids.

Rien ne se passa. Le balcon ne bougea pas d’un pouce.

Edyon crut défaillir.

Est-ce que j’aurais tout imaginé ?

Thelonius prit un air horrifié.

— Mes seigneurs. Mes amis. Il semblerait que vous disiez vrai et que mon fils… se soit mépris.

Il se tourna vers Edyon en ajoutant :

— Je suis certain qu’il va vous présenter sur-le-champ ses plus plates excuses, et qu’il s’expliquera en détail avec moi par la suite.

Tous les regards étaient désormais braqués sur Edyon. Il passait de nouveau pour un crétin, mais un crétin dangereux de surcroît.

— Je m’excuse seulement auprès de vous, Père, pour n’avoir pu vous apporter de preuve tangible, dit-il en gardant la tête haute.

Puis il pivota sur ses talons et s’en alla. Byron fit un pas vers lui, mais Edyon ignora son ami et s’enfuit vers ses appartements.

Qu’ai-je fait ? Comment ai-je pu me fourvoyer à ce point ? Était-ce un piège ? Regan savait-il que je me trouvais dans sa chambre ? A-t-il dit toutes ces choses seulement pour me pousser à me ridiculiser ?

Edyon claqua la porte de sa chambre derrière lui, alla s’asseoir pour se relever aussitôt, marcha jusqu’à la fenêtre et revint auprès de son lit. Pour repartir encore à la fenêtre.

J’aurais dû présenter mes excuses. Pourquoi ne l’ai-je pas fait ? Qu’est-ce qui m’a pris ?

Je suis un imbécile. Un imbécile fini.

Il avait échoué dans les grandes largeurs. Il se pencha par-dessus la vasque pour se rincer le visage et vomit dedans.

Il était incapable de s’asseoir. Il se remit à faire les cent pas tandis que les pensées se bousculaient dans sa tête. On frappa bruyamment à la porte. C’était un garde.

Est-ce qu’on va m’arrêter pour diffamation ?

Le garde lui transmit un message de son père requérant sa présence immédiate.

Oh, merdasse. On va me jeter aux oubliettes.

— Juste un instant, dit Edyon.

Il referma la porte pour vomir de nouveau dans la vasque. Après s’être rincé la bouche, il se retourna et constata que le garde l’avait suivi dans la pièce et l’observait.

Edyon fut conduit aux appartements de Thelonius et poussa un soupir de soulagement en constatant l’absence de Regan, Hunt et Birtwistle. Il n’y avait que son père et lord Bruntwood, le chancelier.

— Prince Edyon, vous avez émis de sérieuses accusations à l’encontre de trois seigneurs. Trois de nos lords les plus puissants et les plus vénérables, dit le chancelier. Mais il n’est pas trop tard pour apaiser la situation. D’abord en vous expliquant auprès de votre père, puis en présentant des excuses sincères et…

— Non, l’interrompit Edyon. Je ne m’excuserai pas, mais je vais m’expliquer.

Le regard du chancelier passa d’Edyon à Thelonius.

— Eh bien, c’est toujours un début, j’imagine. Plusieurs questions me taraudent mais commençons par la plus simple : pourquoi accusez-vous ces trois seigneurs de comploter contre le prince ?

Edyon prit alors la pleine mesure de la situation : c’était son procès qui se jouait.

— Pourquoi ? Parce que c’est la vérité. Ils pensent que mon père mène le pays dans la mauvaise direction en s’alignant sur les positions pitoriennes. Ils ne me croient pas apte à lui succéder. Et ils se jugent bien plus compétents pour le faire. Regan a été blessé dans son orgueil par le parjure imposé par mon père. Et il lui en garde rancune alors qu’il aurait pu simplement refuser. Je ne doute pas qu’ils aient encore d’autres raisons, mais leur cupidité et leur mauvaise nature me semblent être à l’origine de tout.

— Vous venez de donner votre interprétation de leur position mais pas d’explication quant à votre accusation, répondit le chancelier. Pourquoi les accuser ?

— J’ai surpris leur discussion. Regan, Hunt et Birtwistle ont échangé un soir après un banquet, aussi simplement que s’ils organisaient une chasse au sanglier.

— C’est vraiment difficile à imaginer, Altesse. Où avez-vous entendu cette discussion ? À table ?

— Non, dans la chambre de Regan, le second soir de la tournée.

— Y aviez-vous été convié ? demanda le chancelier, qui s’efforçait de tirer l’histoire au clair.

— Non… Je me trouvais simplement là.

— Je ne comprends pas, intervint Thelonius. Comment as-tu fait pour te trouver dans les appartements de Regan ? Tu avais beaucoup bu ce soir-là si ma mémoire est bonne. Te serais-tu trompé de chambre ? Expose-nous clairement toutes les circonstances.

Edyon aurait préféré mentir, mais cela lui semblait vain. Il n’avait rien d’un prince de toute façon, il n’était qu’un imposteur qui n’avait pas sa place ici. Il sortit le petit miroir en argent de sa poche et l’abattit sur la table.

— J’étais dans sa chambre pour lui voler ceci. J’étais sur le point de partir lorsque les trois sont entrés. Je me suis caché et j’ai entendu tout ce qu’ils disaient.

Thelonius fronça les sourcils et inspecta le miroir.

— Mais pourquoi ? Vraiment, je peine à comprendre.

Le chancelier semblait tout aussi perplexe.

— Je suis un voleur, je ne peux pas m’en empêcher, avoua Edyon. Et je ne peux pas nier que j’avais également un peu bu. Mais je maintiens mon accusation. Je sais ce que j’ai entendu : ils étaient en train de comploter un assassinat.

Thelonius reposa le miroir sur la table.

— Je ne sais pas quoi te dire, Edyon. Es-tu dévoyé à ce point ? N’as-tu donc aucun honneur ? Ce n’est pas là le comportement que j’attends de la part d’un de mes fils.

Les yeux d’Edyon s’emplirent de larmes.

— Je suis désolé, Altesse, si vous me pensez indigne d’être votre fils. Je suis peut-être un voleur, mais je tiens à mon honneur. Je ne vous ai dit que la stricte vérité. Et jamais je ne m’excuserai auprès de ces trois traîtres, qui eux n’ont plus aucun honneur.

— Dans ce cas, je ne vois pas ce que nous pouvons faire pour vous, répondit le chancelier.
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MARCH SERVAIT DE NOUVEAU du vin à un prince et trouvait l’expérience plus désagréable que jamais.

Du haut de ses quatorze ans, Harold buvait davantage pour se donner une contenance que pour apaiser sa soif ou ravir son palais. Il utilisait ce jour-là un gobelet en or massif, qui changeait un peu de son habituel verre en cristal cerclé de dorures. Quoi qu’il en soit, la plupart des affaires de Harold étaient rehaussées d’or, même au beau milieu de son camp militaire. Parmi ses possessions, il comptait désormais March, qui avait revêtu une chemise blanche et un pourpoint sans manches frappé du blason de la Brigade dorée. La veille, Harold s’était plaint de la couleur argentée des yeux de l’Abask, qui jurait avec le pichet en or qu’il tenait à la main. L’espace d’un instant, March avait même craint que le prince ne lui fasse arracher les yeux. Harold le considérait comme un simple accessoire et ne lui prêtait guère plus de valeur qu’à ses couverts ou ses assiettes.

Sam avait également rejoint la Brigade dorée, mais on ne le traitait pas comme un domestique. Comme il n’avait aucune expérience en la matière et qu’il avait remporté l’épreuve, Harold prenait un malin plaisir à lui confier les tâches les plus harassantes pour mettre à l’épreuve sa force et sa vitesse. On l’entraînait également au maniement des armes, et il se débrouillait de mieux en mieux à l’épée. Devant ses progrès rapides, on l’autorisa même à affronter Harold en combat amical. « N’oublie pas de perdre, Sam », lui avait murmuré March avant d’assister à la passe d’armes.

La Brigade dorée gagnait progressivement en taille à mesure que Harold sélectionnait les meilleurs éléments des autres brigades. Elle comptait à présent vingt garçons, dont l’activité principale était de servir de gardes du corps à Harold et, dans le cas de March, de valet.

Le camp du prince s’étendait à travers toute la forêt et s’accroissait un peu plus chaque jour devant la foule locale qui se pressait pour proposer ses services. Les vivres – farine, légumes, cochons, oies, poulets, chèvres et même vaches – occupaient toute la partie nord du camp tandis que les écuries et l’armurerie étaient situées au sud. On y trouvait également un maréchal-ferrant, assisté de plusieurs forgerons qui œuvraient nuit et jour sur d’étranges machines qui faisaient la joie de Harold. Il les concevait lui-même et vérifiait deux fois par jour l’état d’avancement de leur fabrication.

L’inspection du matin se terminait lorsqu’un homme fit son arrivée dans le camp. Sa garde personnelle et son épée à la ceinture semblaient le désigner comme un soldat ; une panique nerveuse gagna rapidement tous ceux qui le reconnaissaient. Il était fin, élégamment vêtu et suffisamment âgé pour être le père de Harold, mais c’était son allure qui frappa le plus March : on l’aurait dit capable de se fondre dans le décor ou d’occuper la place centrale avec tout autant de facilité. Il se dégageait de lui une assurance rare que March n’avait vue que chez les princes, de rares nobles ou Holywell.

L’Abask se tenait à l’extérieur du chapiteau, près d’une table chargée de fruits, de noix et de gingembre confit (le péché mignon de Harold). Il regarda droit devant lui comme on lui avait toujours appris, mais il observa du coin de l’œil Harold échanger avec l’inconnu.

— J’avais fait convoquer les Aigles et les Cerfs. Où sont-ils ? demanda le prince.

— Votre père souhaitait les garder près de lui.

— Mais les brigades des garçons relèvent de mon commandement.

— Et vous relevez du commandement de votre père, Altesse.

— Qu’en est-il de la fumée, alors ? Où est-elle ? On m’en avait promis davantage.

— Elle sera livrée au moment opportun, quand tout sera en place.

L’homme parlait d’une voix douce comme la fourrure d’un chat et il semblait tout aussi insaisissable.

— Le moment est arrivé, tout est déjà en place, grogna Harold. Alors que faites-vous ici ? Vous venez sans recrues ni fumée. Êtes-vous venu m’espionner, Noyes ?

Ce nom évoqua aussitôt quelques souvenirs à March. Noyes était le terrible maître-espion d’Aloysius et son bourreau en chef. La rumeur le prétendait impitoyable et diabolique.

Noyes s’attarda au-dessus de la table des rafraîchissements sans même jeter un regard à Harold :

— Le roi souhaitait simplement que je le rassure quant à la situation ici. Vous restez encore un jeune homme et, en dépit de vos dons naturels, vous manquez relativement d’expérience.

Quand Harold vint se poster à côté de lui, il ressemblait en effet encore à un petit garçon.

— J’ai passé ma vie à étudier mon père. Je l’accompagnais lors de ses campagnes militaires quand je n’étais encore qu’un bébé. Je sais que je vais remporter la victoire. Le Brégant en a bien besoin.

— C’est vrai, Altesse. Mais votre père a également besoin d’un héritier. Et il ne tient pas à prendre le risque de perdre un autre fils. C’est seulement par amour pour vous qu’il exige de la prudence et qu’il tient à ce que je le rassure.

— Par amour ? Parlez-vous vraiment de mon père ?

Harold leva les yeux au ciel.

— Serait-il toujours peiné par la mort de Boris ?

— Votre père est en proie à un chagrin et une colère immenses. La mort de Boris a détourné son attention du Calidor. Thelonius lui a volé des terres, mais votre sœur et son époux infirme lui ont pris son aîné. Il ne souhaite rien d’autre pour le moment que de les voir disparaître. Et l’offensive débutera bientôt.

— Pendant ce temps, Thelonius est bien tranquille dans son château à se bâfrer de miel. Il doit rire de nous.

— Rien ne presse. Le Calidor sera nôtre en temps voulu.

Noyes prit un quartier d’orange confite et l’avala en une bouchée.

— Moi je dis que le temps est venu. Mes brigades sont prêtes. Je peux le faire. Mes garçons remporteront la victoire.

— Franchir la muraille ne sera pas chose aisée, même pour vos garçons.

— J’en connais les dimensions exactes, grâce à vos espions. Et j’y ai dépêché mes propres éclaireurs. J’ai trouvé un moyen de passer par-dessus.

Harold se rendit à la table centrale pour ramasser un petit objet métallique, un modèle réduit d’échelles qui s’emboîtaient entre elles.

— En voici une maquette, dit-il en la tendant à Noyes.

— Elles permettent de combler la distance entre les deux murs ?

Il déplia l’engin et le soupesa.

— La chose doit être énorme. Et lourde.

— Mes forgerons sont à pied d’œuvre pour en construire quatre. Nous les porterons au pied de la muraille en préambule de l’assaut. Elles y demeureront camouflées. Trois sont déjà terminées, il n’en reste plus qu’une à produire.

Noyes laissa ses doigts courir le long du modèle réduit.

— J’imagine que les garçons vont courir le long de la passerelle, mais la fosse emplie de bitume juste sous leurs pieds sera embrasée. Êtes-vous certain que l’ensemble est assez robuste et stable ?

— Nous aurons franchi la fosse et la muraille en un clin d’œil. Et une fois de l’autre côté, je peux atteindre Calia en une journée.

March se figea d’effroi.

— Une journée pour s’y rendre et encore une pour s’en emparer, concéda Noyes. Mais saurez-vous tenir bon durant deux mois ?

Harold se fendit d’un sourire mauvais.

— Oui, pourvu que nous nous débarrassions du commandement. Nous frapperons vite et fort en plein cœur du Calidor, nous capturerons ou nous tuerons Thelonius, son bâtard et tous ses seigneurs. Nous ferons défiler leurs cadavres à travers chaque ville et village du pays. Une fois que le peuple aura vu de quoi l’armée d’adolescents est capable, il pliera l’échine.

Harold plongea son regard dans celui de Noyes.

— Vous savez qu’ils en sont capables. Et vous savez que je suis à la hauteur.

— Je ne remets pas en cause vos compétences, Altesse, mais votre père refuse d’en entendre parler. Il tient à affronter son frère en personne. Il désire entrer lui-même dans Calia à la tête de l’armée. C’est son vœu le plus cher depuis toutes ces années.

— Pourtant, vous dites vous-même qu’il a perdu de vue l’essentiel.

— Jamais je ne dirais une chose pareille, Altesse. Disons plutôt qu’il a reporté son attention sur un autre ennemi pour le moment. Mais une fois son objectif atteint, il tiendra à mener l’assaut sur Calia.

March ne se souciait guère que l’armée brégantine soit conduite par Aloysius, Harold ou une meute de chiens enragés, car le résultat serait le même une fois qu’ils seraient arrivés à Calia : ils tueraient Edyon.

— Mais comme vous l’avez dit, mon père aura vite fait de régler leur compte aux Pitoriens. Je peux prendre d’assaut la muraille dès maintenant et la tenir jusqu’à ce qu’il soit prêt à lancer l’armée sur la capitale.

— Peut-être.

Noyes jeta un regard à la grande carte étalée sur la table.

— Où se trouve l’armée calidorienne ?

— Elle est étirée le long de la frontière et concentrée en seulement deux camps, à l’ouest et à l’est, ici et là, répondit Harold en tapotant les emplacements.

— Si vous attaquez la muraille, les Calidoriens répliqueront. Comment comptez-vous vous en sortir ?

Harold dévoila un sourire carnassier.

— J’essaierai de ne pas anéantir entièrement leur armée, qu’il en reste un peu pour mon père à son arrivée.

— Je soupçonne les Calidoriens de croire que nous nous concentrons exclusivement sur la Pitorie. Si vous pouvez vous emparer du mur et y créer une brèche pour laisser passer nos troupes une fois les Pitoriens vaincus, votre père jugera ce plan d’un œil favorable. Mais il tiendra à ce qu’au moins une section de l’armée se trouve ici pour soutenir votre assaut. Et il voudra avoir l’assurance que vous êtes en sécurité.

— Alors dites-lui que je me tiendrai à l’écart du danger, à l’arrière. Je prendrai de la fumée, avec ça je suis invincible.

— Hélas, pas totalement, Altesse.

— Mais reconnaissez néanmoins que mon plan peut réussir. Et plus nous attendons, plus nous risquons d’être découverts par les Calidoriens et de faire face à des positions renforcées. Nous devons avancer. Livrez-moi la fumée. Et s’il le faut vraiment, faites venir vos vieillards de l’armée régulière.

Noyes hocha la tête de façon quasi imperceptible.

— Je convoquerai lord Thornlees et ses troupes dans le Nord. Ils pourront à la fois convoyer la fumée et fournir l’appui d’une force traditionnelle. Thornlees peut être là d’ici une semaine.

— Et où serez-vous, Noyes ?

— Malheureusement, je ne pourrai assister au spectacle des brigades s’emparant du mur. Je dois retourner dans le Nord pour porter assistance à votre père. L’offensive contre la Pitorie va bientôt débuter.

Harold et Noyes semblaient tous deux satisfaits d’être parvenus à un accord. March s’efforça de rester impavide. Le regard braqué au loin comme à son habitude, il pensa à Edyon, heureux et en sécurité avec son père à Calia. Pour combien de temps encore ?
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EDYON ÉTAIT ASSIS DANS SA CHAMBRE, les larmes aux yeux. Il se sentait plus isolé que jamais. Il avait besoin de March pour le rassurer, pour lui redonner confiance. L’Abask avait toujours cru en lui. Et même s’il n’aurait été d’aucun secours, il aurait voulu l’avoir avec lui.

— Tu me manques, murmura-t-il dans un sanglot. Je donnerais tout pour que tu sois là.

La porte s’ouvrit alors, mais ce n’était que Talin, qui apportait la plus belle veste d’Edyon.

Le prince héritier s’essuya les yeux. Ses larmes n’avaient pas dû échapper à Talin, qui se contenta de lui tendre le vêtement en disant :

— Je pense qu’elle serait idéale pour le banquet de ce soir, Altesse.

Évidemment il y aurait encore un satané banquet. Peu importe les incartades d’Edyon, on ne saurait déroger au protocole.

— Je n’ai pas envie d’y aller, protesta Edyon avec la voix d’un enfant gâté. Je ne crois pas être attendu. Mon père…

Il ne savait plus quoi dire.

— J’ai entendu parler d’un incident sur la tourelle, dit Talin.

— C’est exact. Un incident où je suis encore passé pour un imbécile. J’ai accusé des seigneurs de trahison sans pouvoir en apporter la preuve.

— C’est pourquoi vous devriez assister au banquet, Altesse. Si je puis me permettre, vous devrez tôt ou tard leur faire face, alors autant ne pas repousser l’échéance.

Je ne suis pas certain d’être capable de regarder mon père en face et je doute qu’il désire ma présence. Quant à Hunt, Regan et Birtwistle, c’est sûr qu’ils ne veulent pas de moi. J’ai tout foiré. L’un des premiers enseignements de mon père était de traiter habilement avec les seigneurs, et voilà que je les ai dressés contre lui. Enfin, contre moi d’abord et contre lui ensuite, puisqu’il m’a apporté son soutien. Il m’a d’abord cru.

— Vous pouvez donc leur faire face ou rester terré ici.

— La deuxième option me semble plus facile.

— Dans l’immédiat, sans doute. Mais je gage que certains seigneurs vous admireront davantage si vous montrez que vous ne craignez pas les gens comme lord Regan. Tous ne pensent pas comme ces trois-là.

Talin disait vrai. Edyon redressa les épaules.

— Je dois affronter mes ennemis.

Mais allait-il s’excuser ? La simple idée lui donnait la nausée.

On toqua à la porte.

— Sans doute mon père qui vient me dire de ne pas assister au banquet ni à quoi que ce soit d’autre, marmonna Edyon.

Mais c’était Byron.

— Est-ce que tout va bien ? demanda-t-il.

— Devine !

Byron semblait peiné et inquiet.

— Désolé. Je serais bien resté avec vous, mais je dois retourner voir votre père. Il m’a envoyé récupérer votre flacon de fumée de démon. Et il m’a interdit de discuter avec vous.

Pourquoi voulait-il la fumée ? Thelonius craignait-il qu’Edyon ne s’en serve contre les seigneurs ? Était-il considéré comme dangereux désormais ?

— T’a-t-il dit autre chose à mon sujet ? A-t-il parlé… du miroir en argent ?

— Oui, répondit Byron avec un hochement de tête gêné.

— Je vois. Tu ferais mieux de retourner auprès de lui sans plus tarder.

— Oui.

Et Byron franchit le pas de la porte, laissant Edyon seul. Privé de son dernier allié, il aurait bientôt à faire face à tous ses ennemis.

 

Edyon se rendit au banquet vêtu comme un prince, mais plus nerveux que jamais. Il redoutait ce que Regan, Hunt et Birtwistle allaient lui dire, et plus que tout, il tremblait à l’idée de revoir son père.

Le tapage de la réception lui parvenait dans le couloir qui menait au hall. Les musiciens jouaient et les conversations allaient bon train… jusqu’à ce qu’il pénètre dans la salle. Tous les regards se tournèrent vers lui et le brouhaha cessa progressivement. Le repas avait déjà commencé. Thelonius présidait en bout de table ; il y avait une chaise vide à sa droite.

Edyon salua son père en s’inclinant.

Thelonius l’ignora.

Edyon prit place et jeta un coup d’œil à l’autre bout de la longue table. Birtwistle, Regan et Hunt étaient assis face à lui et l’ignorèrent également. Il était temps de présenter ses excuses. Edyon se racla la gorge, mais aucun mot n’en sortit. Les discussions reprirent peu à peu. Edyon regarda son assiette. On lui avait servi un petit poisson frit, l’œil noirci par la cuisson. Il enfourna une bouchée sans sentir le moindre goût. Tous les convives firent comme s’il n’était pas là, à l’exception de Byron, qui se trouvait en milieu de table. Il intercepta son regard et lui adressa un signe de tête et un timide sourire.

Il me reste peut-être encore un ami. Un seul et unique.

Il se pencha à l’oreille de son père.

— Je sais que je m’y suis très mal pris, mais j’ai craint pour votre vie et je devais à tout prix vous rapporter ce que j’avais entendu. J’ai choisi la pire des manières de le faire et pour cela je vous réitère mes excuses, mais j’ai agi avec sincérité.

— Je ne te connais pas vraiment, Edyon. Contrairement à Regan, qui est mon meilleur ami depuis toujours. Tu es un voleur, d’aucuns diraient un imbécile, sans réelle loyauté envers notre pays. Pour une raison qui m’est inconnue, tu as pris Regan en grippe, probablement sous l’influence néfaste de March. Mais cela n’excuse en rien ton larcin ni ton accusation calomnieuse. Voici l’occasion de t’excuser publiquement. Si tu ne le fais pas avant la fin du dîner, eh bien… je ne peux dire quel sera ton avenir.

Avant le couronnement, Thelonius avait pourtant prédit à Edyon que son avenir était le Calidor et vice versa. Désormais, Edyon n’avait plus rien, à moins de se confondre en excuses. Il repensa aux prédictions de Mme Eruth, mais la voyante n’avait à l’évidence pas anticipé cette situation.

Il retourna à son assiette sans rien dire. Et dans ce silence, il entendit un son étrange juste au-dessus de lui, où jouaient les musiciens. Il releva la tête et découvrit qu’il se trouvait assis juste à l’aplomb d’un large balcon en pierre où était installé l’orchestre.

Et s’il s’était trompé de balcon ?

Et si son père et lui n’étaient pas censés se trouver dessus mais dessous au moment où il devait s’écrouler ?

Edyon se tourna vers Regan qui buvait son vin, les yeux braqués sur lui.

Je ne peux pas l’accuser de nouveau. Personne ne me croirait. Je ne suis même pas certain d’y croire moi-même.

Avait-il vraiment entendu ce fameux bruit ? Difficile d’isoler un son dans ce vacarme de musique et d’éclats de voix.

Mais il l’entendit aussitôt une seconde fois.

— Père, je souhaiterais poursuivre cette discussion à l’extérieur, en privé.

Edyon commença à se lever. Il fallait qu’il fasse sortir son père d’ici.

Un crac qui ne laissa plus aucun doute retentit, et le balcon pencha brusquement au-dessus d’eux. Des cris jaillirent tandis que des blocs de pierre se mettaient à tomber. Il était trop tard – Edyon et Thelonius étaient pris au piège. Mais Byron bondit par-dessus la table et fonça sur Edyon à la vitesse de l’éclair. Il parvint à les écarter, Thelonius et lui, avant de retenir le balcon en pierre au-dessus de sa tête.

— Vite, sautez ! hurla-t-il aux musiciens effrayés. Je ne vais pas tenir longtemps !

Des gardes se précipitèrent pour mettre Thelonius et Edyon à l’abri tandis que Byron laissait le balcon finir de s’écrouler. Un fracas d’instruments de musique et de pierres de taille s’abattit sur la table en chêne. Un nuage de poussière s’éleva dans la pièce au milieu des cris effrayés.

Edyon haleta. Il était vivant et son père aussi. Si incroyable que cela puisse paraître, personne ne semblait avoir été blessé.

— C’est pour ça vous vouliez la fumée, dit-il. Pour que Byron s’en serve au cas où il aurait eu à nous sauver. Vous m’avez donc cru.

Thelonius secoua la tête.

— Je crois surtout qu’on n’est jamais trop préparé.

Couvert de poussière grise, il ordonna d’une voix puissante :

— Que l’on arrête mes ennemis ! Saisissez-vous de Regan, Hunt et Birtwistle !

Il se fraya un chemin à travers les décombres pour traverser l’épais nuage de poussière. Lorsque Edyon parvint à le rejoindre, son père se tenait face à Regan.

— Je n’ai absolument rien fait de mal, protesta Regan. Thelonius, mon ami. Ne laissez pas votre fils empoisonner votre esprit à mon sujet.

— Tu n’as même pas le courage d’avouer !

— Avouer quoi ? Le château de Birtwistle est vétuste, le balcon s’est effondré tout seul. Je suis soulagé que vous ayez survécu.

— Il s’est effondré parce que quelqu’un a affaibli l’arc-boutant ! s’écria Byron du fond de la salle. Je distingue l’endroit où l’on a retiré une pierre.

— Quand bien même ce serait vrai, reprit Regan d’une voix plus discrète, nous ne pouvons pas savoir qui est responsable de ce sabotage. Il pourrait s’agir de n’importe qui.

— N’importe qui, oui, mais je sais que c’était toi, répliqua Thelonius. Hunt et Birtwistle complotent depuis longtemps contre moi, mais toi, Regan, tu étais mon ami… J’en ai assez de tes mensonges.

— Mes mensonges ? Et les vôtres alors ? vociféra Regan d’un ton rageur avant de pointer l’index vers Edyon. Et ce fameux fils ?

— Edyon n’a rien à voir là-dedans.

— Non, mais parlons plutôt de votre mariage. Si tant est qu’il ait vraiment eu lieu.

Le silence qui s’était abattu dans l’assemblée était assourdissant.

— Encore un mensonge, Regan. Décidément, on ne peut se fier à toi.

Thelonius fit un pas en arrière.

— Gardes. Conduisez-le au cachot.

Regan dégaina une dague de sa ceinture et plongea sur le premier soldat pour le poignarder et s’emparer de sa lance, qu’il retourna contre Thelonius. Le prince esquiva juste à temps tandis qu’un autre garde plantait son épée dans le flanc du traître.

Regan tituba en arrière, laissa tomber la lance et porta la main à sa blessure ruisselante de sang. Les gardes le saisirent par les bras, mais il ne présentait déjà plus aucun danger. Ses genoux flageolèrent et son visage devint livide.

— J’étais ton ami, murmura-t-il en dévisageant Thelonius.

— Tu l’étais, oui, mais tu n’es plus rien pour moi désormais. Ta trahison te déshonore.

Thelonius pivota sur ses talons et laissa ses hommes embarquer Regan.

Edyon s’attendait à ce que ce dernier résiste, mais sa blessure l’avait privé de ses forces. Il doutait à présent que Regan survive jusqu’à son procès, ou même à la nuit.

Hunt et Birtwistle n’opposèrent aucune résistance et furent conduits hors de la salle.

— Nous sommes fidèles au Calidor, hurla Hunt avant de disparaître.

Thelonius prit Edyon dans ses bras et se tourna vers les seigneurs.

— Mon fils s’est montré assez courageux pour risquer sa réputation – et même sa vie – en se tenant à mes côtés. Je ne pouvais pas espérer meilleur héritier. Le Calidor est promis à un avenir radieux grâce à lui. Je lui dois la vie.

Edyon sentit ses genoux trembler. En embrassant la pièce du regard, ses yeux se posèrent sur le corps ensanglanté du garde que Regan venait de tuer. Les mots de Mme Eruth lui revinrent en mémoire.

Je ne vois plus que la mort tout autour de toi.
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Presse le pas, ton amour accourt.

Dicton pitorien





LES CAVALIERS, trois cheveux-bleus de la troupe du roi, rejoignirent Catherine sur la route à mi-chemin entre la côte et le camp. Catherine ralentit l’allure à leur approche. Ils semblaient porteurs d’une nouvelle urgente – bonne ou mauvaise ? L’homme de tête ne perdit pas un instant et lui tendit un message après s’être incliné respectueusement.

— De la part du général Davyon, Majesté.

Les mains tremblantes, Catherine brisa le sceau et ouvrit la lettre maladroitement.

L’opération s’est bien déroulée. Savage est satisfait. Le roi se repose après avoir demandé de vos nouvelles dès son réveil.

Davyon
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AMBROSE ET LA TROUPE DES DÉMONS quittèrent le camp à l’aube pour le Nord. Leur départ se fit sans effusions : Catherine n’était pas encore revenue de la côte, Davyon les avait déjà salués, et personne d’autre n’était vraiment au courant de leur mission, comme le voulait Ambrose.

Après tout ce temps passé dans le camp, il avait eu la sensation de voir s’accumuler les nuages les plus noirs au-dessus de sa tête, prêts à crever à tout instant. Mais à mesure qu’il avançait vers le nord, il sentait la menace se dissiper. Plus il s’éloignait de Tzsayn et de Catherine, plus il se sentait revivre et respirer librement.

Le groupe gagna rapidement la Rosse avant d’emprunter la route de la rivière jusqu’à Hébdène, où ils abandonnèrent leurs montures pour traverser le vieux pont en bois et commencer l’ascension jusqu’au Plateau. Leur objectif était de trouver la tanière de démon que Geratan avait repérée au cours de son dernier passage.

Les hommes étaient tous en excellente condition et le temps idéal, aussi progressaient-ils à bonne allure. Une fois sur le Plateau, Ambrose dépêcha quatre hommes en éclaireurs et répartit le reste de la troupe en deux colonnes parallèles. Ils marchèrent en silence, comme ils avaient été entraînés à le faire, mais à en juger par les signes de main qu’ils s’échangeaient, certains paraissaient impatients de croiser des Brégantins pour en découdre.

— Cela arrivera tôt ou tard, marmonna Ambrose. Tuer ou être tué…

La vieille rengaine brégantine n’avait jamais été aussi vraie. Il était prêt à tuer ses compatriotes et quiconque s’allierait à Aloysius.

— Pense à Tarquin.

Même si l’image lui était insupportable, il se força à se remémorer le corps mutilé de son frère.

— Je ne peux me montrer faible. Je ne dois pas laisser ces humeurs sombres prendre le dessus. Je dois me battre. Pense à Anne. Pense à tous ceux qu’Aloysius a fait souffrir. À l’heure qu’il est, Tarquin devrait être en train d’aider Père à superviser la moisson. Anne devrait être en train de voyager, d’étudier ou de tomber amoureuse.

L’amour…

Ambrose ne put s’empêcher de songer à ce que lui-même aurait dû être en train de faire.

— Protéger la femme que j’aime. Protéger la princesse. Mais c’est une reine à présent, et elle n’a plus besoin de ma protection.

Geratan vint marcher à côté de lui, l’air interrogateur.

— J’étais en train de parler tout seul, c’est ça ? demanda Ambrose.

— Oui, mais en brégantin.

— Merdasse.

J’ordonne à mes hommes de garder le silence et je finis par jacter à voix haute.

— Veux-tu qu’on fasse une halte ?

— Non, je voudrais accélérer la cadence, au contraire.

— Alors pressons le pas, répondit Geratan avec un sourire canaille avant de partir à petites foulées.

Ambrose le suivit. Voilà ce pour quoi il vivait : l’action. Plus que jamais, il avait besoin d’un but.

Après une première journée de marche intense, ils passèrent la nuit sans allumer de feu de camp. Ambrose prit part au premier quart avant de se reposer quelques heures. Réveillé par les premières lueurs de l’aube, il pensa aussitôt à la mission et non à Catherine, ce qui était bon signe. Les nuages de la dépression semblaient être restés derrière lui, un autre signe encourageant.

Il se releva et inspecta rapidement leur petit camp de fortune pour s’assurer que les sentinelles avaient bien été relevées et que tout était en ordre, avant de se diriger vers le ruisseau. Accroupi, il prit un peu d’eau dans le creux de sa main avant d’apercevoir un petit cerf. Ambrose se figea tandis que l’animal lui décochait un regard. Peut-être n’avait-il encore jamais vu d’humain de sa vie. Ambrose resta immobile pendant que le cerf lapait la surface de l’eau. Derrière lui, l’un des hommes laissa tomber son casque et le bruit métallique chassa aussitôt la bête.

— Tu parles de soldats silencieux, grommela Ambrose.

Ils reprirent leur marche et parvinrent à l’approche de leur destination en fin d’après-midi. Geratan pointa un doigt devant lui et, d’un geste de la main, indiqua à Ambrose :

Tanière de démon. Trois cents pas.

Parfait, songea Ambrose. Et maintenant, le plus dur commence…

Qui disait tanière disait démon. Et Ambrose devait pénétrer dans leur monde sans tuer l’occupant de ce tunnel. Il comptait l’attirer à l’extérieur et le capturer à l’aide de solides filets. C’est ainsi que les Brégantins étaient parvenus à s’assurer une entrée dans les souterrains, en enfermant un démon dans une cage pour empêcher que son tunnel ne se referme. Les imiter n’avait rien de plaisant, mais ni Ambrose ni Geratan n’avaient trouvé d’alternative. La troupe avait pratiqué la manœuvre, mais bien sûr, sans vrai démon. Il était pourtant indispensable qu’ils réussissent : ce tunnel devait rester ouvert pour leur assurer une porte de sortie une fois la mission terminée.

— Mettez le piège en place. Vous savez quoi faire. Geratan, attire le démon par là, et nous ferons de notre mieux pour ne pas lui faire de mal.

Geratan acquiesça. Il s’était d’emblée porté volontaire pour servir d’appât au démon. Il savait comment pénétrer dans leur monde et à quoi s’attendre une fois à l’intérieur ; serait-il assez rapide pour lui échapper ? Le danseur était fort et agile mais sa vitesse laissait à désirer.

Les hommes installèrent les filets, et Geratan inspecta scrupuleusement tous les liens avant de serrer la main d’Ambrose.

— On dirait bien qu’il n’y a plus qu’à aller chercher ce démon.

— Nous serons prêts.

Les soldats prirent place en silence tandis que Geratan se dirigeait en rampant vers la tanière.

Le silence était absolu, pas un chant d’oiseau, pas une brise ne venait le troubler.

Ambrose attendit. Encore et encore.

Et encore.

Pourquoi Geratan mettait-il autant de temps ? Avait-il eu du mal à rentrer sous terre ?

Peut-être qu’il s’est déjà fait déchiqueter par le démon.

Des bruits de pas l’arrachèrent aussitôt à cette funeste pensée.

Il a réussi !

Geratan réapparut en courant à petites foulées. Ce n’était pas l’allure que l’on attendait de quelqu’un pourchassé par un démon. Que se passait-il ?

Nous avons un petit problème, expliqua-t-il. La tanière n’est plus là. J’ai cherché absolument partout, mais je ne vois pas comment j’aurais pu la rater. Elle a tout bonnement disparu.

Ambrose étouffa un juron. Ils allaient devoir trouver un autre moyen d’accès.

— Comment avais-tu découvert cette tanière, à l’origine ?

— En quadrillant toute cette partie du Plateau.

— Et combien de temps cela t’avait pris ?

Geratan fit la grimace.

— Une semaine.

Ambrose jura de plus belle en repensant à cette semaine d’entraînement supplémentaire qu’il avait insisté pour prendre. Il n’avait pas envisagé la possibilité qu’ils aient à chercher une autre tanière. Et ils se trouvaient désormais coincés sur le Plateau avec seulement quelques jours de vivres et aucune idée d’où aller.
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TASH CREUSAIT DE NOUVEAU.

Cette fois-ci, elle projetait dans sa tête une image de Givre seule et endormie. La galerie se taillait par à-coups, comme si elle n’avançait que lorsque Givre se retrouvait isolée. Ce qui prenait un temps fou.

Ce n’est pas une course. Le plus important, c’est de lui tomber dessus lorsqu’elle sera seule, et pas entourée de la moitié de l’armée brégantine.

Ainsi Tash creusait lorsque Givre dormait et elle se reposait quand la jeune fille était éveillée. Et elle mettait ce repos à profit pour planifier la suite des événements.

Je vais m’approcher d’elle pendant qu’elle pionce et lui mettre le couteau sous la gorge. Je la réveille et je l’interroge. Et je saurai enfin ce qui se passe avec les démons.

Son plan lui paraissait peu réaliste, mais après tout, elle se déplaçait à travers la roche à l’aide de pouvoirs magiques hérités d’un démon, alors rien n’était impossible…

Après une pente abrupte, le tunnel se prolongea à plat. Tash sentait qu’elle touchait à son but à mesure que l’image qu’elle se faisait de Givre changeait. Sa vision était plus précise et lui montrait la jeune fille allongée sur une couverture, une cage derrière elle…

La roche s’ouvrit juste devant Tash.

Ça a marché ! Elle est là !

Tash fit aussitôt un pas en arrière le temps de reprendre ses esprits.

Attends. Vas-y doucement. Vérifie qu’il n’y a personne d’autre.

Elle se pencha prudemment pour observer les environs à travers l’ouverture.

La chambre taillée dans la roche luisait comme un tunnel de démon, mais en lieu et place du rouge habituel, la lueur était violette. Tash distingua une petite entrée sur sa droite et, tout au fond à gauche, une cage aux barreaux épais fermée par un énorme cadenas. Aucun soldat en vue, la seule personne présente dans la pièce était Givre, assoupie sur sa couverture comme Tash se l’était représentée. Et à l’intérieur de la cage s’empilaient…

Des flacons. Des flacons brillant d’une lueur violette.

Merdasse ! C’est leur réserve de fumée !

Tash fit un nouveau pas en arrière.

Calme-toi. Réfléchis. Ça change tout. Si je lui passe devant sans la réveiller, je pourrai atteindre les flacons et libérer la fumée.

Tash s’imagina que le trou dans la paroi s’agrandissait, ce qu’il fit aussitôt. Elle s’avança à pas de loup, jeta un coup d’œil à droite – toujours aucun soldat – et se dirigea avec précaution vers la cage.

Givre était allongée juste devant, une mince couverture sur ses frêles épaules. Son visage était détendu, mais elle avait les traits émaciés et les yeux cernés. De près, elle paraissait bien plus vieille que Tash ne l’avait cru, peut-être même plus âgée que la princesse Catherine. Il n’y avait que de loin que sa silhouette chétive lui donnait l’air d’être jeune. Tash jeta un coup d’œil au verrou de la cage. Malheureusement, personne n’avait pensé à lui laisser la clé bien en évidence quelque part.

Je parie que c’est le commandant qui l’a.

Elle resta immobile, indécise.

Même sans ouvrir la cage, je pourrais essayer de briser les bouteilles depuis l’extérieur.

Ou alors j’avale un peu de fumée avant, pour me donner la force de plier les barreaux ! Ce serait plus facile. Et bien utile si ces satanés soldats décident de pointer le bout de leur nez.

Elle n’avait inhalé de la fumée qu’une seule fois, au château de Rossarbe, où elle avait lancé son javelot plus loin que tous les autres. La force conférée par la fumée lui avait procuré une sensation aussi exaltante que dérangeante. Mais une petite quantité ne pourrait pas lui faire de mal.

Elle enjamba Givre et posa le pied droit sur l’un des barreaux horizontaux. Après avoir assuré ses appuis, elle se pencha en avant et tendit au maximum son bras à l’intérieur de la cage. Ses doigts parvinrent à effleurer le flacon le plus proche.

Encore un petit peu !

Elle étira un peu plus son bras et retoucha la bouteille, qui se mit à vaciller de façon inquiétante.

Elle retira sa main. Il était impossible de récupérer le flacon ainsi.

Après s’être décalée de quelques pas, elle parvint à refermer les doigts autour d’un goulot. Mais elle avait oublié à quel point la fumée pesait lourd et sa main, moite de nervosité, laissa échapper le verre.

Merdasse !

Elle accompagna délicatement la chute de la bouteille à travers les barreaux et raffermit sa prise. Quand enfin elle put l’attirer à elle, elle constata que le flacon ne passait pas entre les barreaux.

Ce n’est pas drôle.

Elle essaya de nouveau en tournant la bouteille, mais rien n’y faisait, elle était trop grosse et recommençait à lui glisser des mains. Cette fois, elle ne parvint pas à la rattraper à temps et le verre tinta délicatement en touchant le sol.

Tash se figea.

Givre se retourna dans son sommeil. Et sa jambe vint heurter celle de Tash.

En un éclair, la jeune femme se releva et poussa un cri qui sonna comme un coup de cloche. Tash lui tomba dessus pour lui plaquer la main sur la bouche, dégaina son couteau et le tint tout contre sa gorge.

Elle jeta un rapide coup d’œil vers l’entrée, s’attendant à voir débarquer une flopée de soldats. Mais personne ne franchit le seuil et la pièce redevint silencieuse.

Elle reporta son attention sur Givre, qui ne se débattait pas et se contentait de la fusiller du regard. Ses yeux argentés étaient encore plus éclatants que ceux de March.

Qui est March ?

Une adorable voix de fillette emplit la tête de Tash et manqua de lui faire baisser son arme.

T’occupe pas de ça. Moi, c’est Tash et j’ai un couteau pointé sur ta gorge.

J’avais remarqué, tête de piaf.

Pas un bruit ou je te tue.

Tash retira la main de la bouche de Givre pour s’appuyer de tout son poids sur son épaule.

Tu voulais te servir en fumée ? T’avais besoin d’une petite dose, pas vrai ?

Non, je déteste ce truc. Je veux la clé de la cage, pour pouvoir libérer la fumée.

Mais pourquoi tu ferais un truc pareil ?

Elle n’est pas à vous. Vous n’avez pas le droit de la prendre.

Tash attendit la réponse de Givre, en vain. Elle vérifia que sa main touchait toujours son épaule et leurs peaux étaient bien en contact. Pourquoi n’entendait-elle pas ses pensées ?

C’est étrange, hein, ce silence ? Toi, en revanche, on t’entend un peu trop, ta petite cervelle s’affole. On dirait un poulet sans tête.

Comment pourrais-je avoir une cervelle, si je n’ai plus de tête ? Faudrait savoir…

Une vision d’un poulet décapité courant en rond apparut aussitôt dans la tête de Tash.

Arrête ça !

Tash pressa la lame contre la gorge de Givre, mais la jeune femme se contenta de sourire, et des dizaines de poulets supplémentaires firent irruption dans la vision de Tash.

Ça suffit ! C’est toi qui vas te retrouver sans tête si tu continues.

Si tu voulais me tuer, tu l’aurais déjà fait. Je ne sais pas ce que tu veux, mais tu t’y prends bien mal pour l’obtenir. Tu n’es pas très dégourdie, hein, tête de piaf ?

Je sais creuser dans la roche.

Givre plissa aussitôt le front et jeta un regard fugace au trou dans la paroi.

Tash haussa un sourcil.

Alors, je ne suis toujours qu’une tête de piaf ?

De nouveau, aucune réponse ne lui parvint, seulement un étrange vide, comme si Givre parvenait sciemment à lui interdire l’accès à ses pensées. Elle finit par reprendre la parole.

Tu aimes les démons, c’est ça ?

Oui. Et je veux comprendre ce qui leur arrive. Tu le sais, toi, pas vrai ?

Il y en a un qui compte particulièrement pour toi, non ? Je vois bien que tu fais tout pour ne pas penser à lui. Oh ben ça, tu lui as même donné un nom ! Tourbillon. Comme c’est mignon. C’est parce qu’il donne le tournis à ses victimes en leur brisant la nuque ?

Non ! Il s’appelle Tourbillon à cause des symboles sur son visage. Il…

Il est quoi ? Gentil pour un démon, c’est ça ? Je vois qu’il t’a emmurée vivante, pas si gentil que ça finalement…

Ce n’est pas lui qui m’a emmurée. Et de toute façon, j’ai pu m’en sortir.

Un autre silence, moins long cette fois-ci.

Et tu as fait comment ?

Tash esquissa un sourire. Elle comprenait à présent pourquoi Givre n’avait pas tenté d’appeler à l’aide ou de s’enfuir : elle aussi désirait en apprendre davantage.

Je peux retirer toutes les informations qui m’intéressent de ta petite cervelle sans l’aide de ces bouffons. S’ils débarquaient, ils te couperaient probablement la tête.

Tu peux peut-être farfouiller dans ma tête, mais ça ne veut pas dire pour autant que tu sauras creuser des tunnels comme moi. Faut croire que j’ai un certain talent.

Et lequel exactement ?

Parle-moi d’abord des démons. Combien en reste-t-il ? Que font-ils ?

On en a tué quelques-uns, mais la plupart se planquent. C’est devenu très routinier : les soldats jettent les cadavres dans le puits, de nouveaux démons en sortent. Ils se font tuer, la fumée est récoltée et stockée ici. Le commandant Fallon est content.

Fallon. C’est le soldat que tu suis partout.

C’est l’inverse, il me colle aux basques. Sans moi, il ne saurait rien du tout. Encore une tête de piaf. Tout ce qui l’intéresse, c’est la fumée, la fumée et la fumée.

Et toi tu l’aides à en récolter.

Ils en ont besoin pour gagner leur petite guerre. Et il leur en faut une sacrée quantité. Tu aurais vu la cage la semaine dernière : elle était remplie jusqu’au plafond avant qu’ils expédient tout le stock aux brigades de garçons. Cela devient de plus en plus facile aussi : la quantité de fumée dans le puits augmente et les démons naissent de plus en plus vite. Et je vois que ça t’intéresse…

Givre sourit en dévoilant ses dents gâtées. Ses yeux luisaient d’un mauve similaire à ceux d’un démon. Elle se renfrogna.

Mes dents ne sont pas gâtées.

Oh que si. Mais j’ai vu les démons se jeter eux-mêmes dans la fumée de la source. Pourquoi font-ils ça ?

Givre retrouva son sourire mauvais.

Voilà une information un peu trop précieuse pour une fouineuse comme toi.

Dis-le-moi, et je t’apprendrai à creuser des tunnels.

Oublie, tête de piaf. Je ne doute pas que creuser la roche soit très amusant, mais j’en ai bientôt fini avec cet endroit et il est hors de question que je remette les pieds sous terre.

Une fois que vous aurez exterminé tous les démons, c’est ça ? Toi et ces horribles soldats…

Si je ne les avais pas aidés, ils auraient trouvé quelqu’un d’autre pour faire le sale boulot. Et après tout, j’ai bien le droit ! Quand tout ça sera fini, ils me donneront tellement d’argent que je n’aurai plus jamais à travailler de ma vie. Je pourrai manger et boire à ma guise, me tourner tranquillement les pouces et même avoir mon propre cheval !

Des gens meurent, le monde est en guerre, et mademoiselle veut son canasson !

Givre esquissa un rictus sardonique.

Les gens meurent tous les jours, le monde sera toujours en guerre. Les Calidoriens nous ont trahis, nous autres Abasks, et mon peuple a été anéanti. Mais notre petite communauté d’esclaves a entretenu notre mémoire. J’ai trimé durant des années dans les mines brégantines, à enrichir des propriétaires sitôt que j’ai su marcher. Je m’en suis sortie et je n’y retournerai jamais. Et si j’ai envie d’un cheval, eh bien j’en aurai un.

Tash aussi voulait sortir.

Là, il y a un petit problème, tête de piaf. Tu n’échapperas pas aux Brégantins. Les soldats vont te tailler en pièces. Et je serai aux premières loges pour les voir balancer ta carcasse dans le puits, avant de me charger de tuer moi-même le petit démon minable à cervelle de moineau qui en sortira.

Givre saisit alors le bras de Tash et se mit à hurler. Le bruit métallique envahit la caverne en se répercutant sur toutes les parois.

Tash se dégagea de son étreinte et se précipita vers son tunnel alors qu’un soldat entrait dans la salle. Elle fila à toute vitesse en entendant les cris gutturaux du Brégantin sur ses talons.

Par chance, son tunnel sur mesure était trop étroit pour un adulte et le vacarme derrière elle s’estompa bien vite. Elle retourna au balcon d’où elle était partie et jeta un coup d’œil dans la caverne. Une cohorte de soldats en contrebas hâtait le pas dans sa direction. Il fallait qu’elle sorte d’ici. Il fallait qu’elle retrouve le tunnel qui menait à la surface.

Elle était pratiquement parvenue à l’entrée lorsqu’elle entendit un puissant tintement suraigu. À l’autre bout de la caverne, Givre pointait Tash du doigt en jubilant. Le commandant Fallon était à côté d’elle.

Tash s’engouffra dans le tunnel et prit ses jambes à son cou.
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L’amour et l’amitié font les meilleurs mariages.

Dicton pitorien





CATHERINE AVAIT À PEINE QUITTÉ TZSAYN depuis son retour au camp. Sa convalescence se déroulait à merveille, même si elle le soupçonnait de minimiser ses douleurs. Pour autant, son bonheur ne faisait aucun doute, tout comme celui de Catherine. Le pays avait beau être en guerre, Catherine éprouvait une légèreté qui lui était jusqu’alors inconnue. Elle savait que son avenir s’écrirait aux côtés de Tzsayn et qu’ils sauraient affronter les obstacles qui les attendaient.

Bien sûr, cela ne signifiait pas pour autant qu’ils étaient d’accord sur toute la ligne.

— Nous ne sommes pas obligés de nous marier sur-le-champ, dit Tzsayn.

— Mais c’est toi qui voulais que je me décide rapidement !

— Nous étions censés attendre jusqu’au couronnement, et je ne peux pas assister à la cérémonie tant que je ne suis pas complètement remis. Savage m’a menacé de me scier l’autre jambe le cas échéant.

— Mais je veux me marier tout de suite, pas besoin d’une cérémonie publique. Faisons ça juste tous les deux, en privé et… rendons la chose légale.

— Ah, il est vrai que vous êtes très attachée à la loi, juge Catherine.

— Essaierais-tu de te défiler ? Pourquoi rechignes-tu à présent ?

— Je ne rechigne pas, répondit Tzsayn en secouant la tête.

— Oh que si.

— Je… J’aimerais me sentir un peu plus moi-même. Je veux que tu m’aimes, pas que tu aies pitié de moi.

Catherine lui embrassa la main.

— Je t’aime, et ce n’est pas par pitié. Nous nous sommes promis d’être honnêtes l’un avec l’autre, alors tu peux me croire. Bien sûr, je suis inquiète pour tes douleurs et pour les difficultés qui t’attendent avec une jambe en moins, mais je sais que tu trouveras le moyen de t’en sortir et je ferai tout pour t’aider. J’ai besoin que tu te fies à mon instinct : nous devons nous marier sans plus tarder.

— Là, tout de suite ?

— Demain. J’ai fait préparer une robe, elle sera terminée dans la matinée.

Ainsi, le lendemain matin, à l’issue du conseil de guerre qui se tint comme d’habitude, Tanya aida Catherine à enfiler sa nouvelle robe et lui apporta une assiette de fruits, de miel et de fromage.

Catherine sentit ses yeux s’embuer. Au Brégant, il était coutume pour la mère de la mariée de lui apporter le petit-déjeuner du mariage, son dernier repas de femme célibataire.

— Merci, Tanya, j’avais oublié cette tradition. C’est bon de retrouver quelque chose du pays ici.

— Tout n’est pas à jeter au Brégant.

— Mais il est étrange de penser que ma propre mère ne sait même pas que je suis sur le point de me marier.

— Elle savait que vous deviez épouser Tzsayn. Même si les circonstances ont quelque peu changé, je suis certaine qu’elle vous souhaiterait une belle et longue vie ensemble.

Un messager entra pour les informer que le roi les attendait, et le cœur de Catherine s’emballa subitement.

— Tournez-vous que je vérifie une dernière fois, lui ordonna Tanya en ajustant le tombé de la robe blanche et argentée.

— Peut-on y aller ?

— Oui, vous êtes parfaite.

Elles se rendirent dans la chambre royale, où Tzsayn, Davyon et le chancelier les attendaient.

Catherine fut ravie de voir Tzsayn hors du lit pour la première fois depuis l’opération. Il était absolument éblouissant dans son costume de soie et de cuir bleu doublé de fourrure aux manchettes et au col. Il avait épinglé à sa boutonnière une vissune blanche, la fleur que Catherine avait choisie pour emblème. Assis sur l’un des deux trônes de la pièce, il se releva à l’arrivée de Catherine, aidé de Davyon et d’une canne.

Tanya accompagna sa reine jusqu’à l’autre siège, où Catherine prit place en sachant que c’était la seule façon de faire rasseoir Tzsayn. Elle lui adressa un sourire, qu’il lui rendit avant de prendre sa main.

Les documents du mariage étaient déjà sur la table, prêts à être signés. Leur formulation restait suffisamment ambiguë pour que l’union soit interprétée comme une simple confirmation d’une cérémonie précédente organisée à Rossarbe dans la précipitation, tout en constituant un contrat en bonne et due forme.

Catherine confirma son identité et regarda Tzsayn faire de même. Elle promit d’être une épouse loyale et de l’aimer pour toujours, et il répéta la même promesse. Tzsayn signa ensuite le parchemin avant de lui tendre la plume pour que Catherine appose son paraphe.

Il lui reprit la main et l’embrassa tendrement.

— Aucun mot ne saurait exprimer mon bonheur, Catherine.

Catherine aurait voulu laisser résonner son rire de joie.

— Je t’aime, murmura-t-elle.

— Et je t’aime aussi.

Il l’attira à lui, manqua de tomber de son siège et éclata de rire tandis que Davyon l’aidait à se redresser.

Le chancelier se racla la gorge.

— Eh bien, je vais vous laisser en tête à tête, Majestés.

Davyon prit également congé, aussitôt imité par Tanya. On servit un dîner à Catherine et Tzsayn, restés seuls.

— Crois-tu que les domestiques se doutent de quelque chose ?

— Pour ce qu’ils en savent, nous célébrons simplement le succès de mon opération et l’achat de tes bateaux.

Catherine fronça les sourcils d’un air exagéré.

— Je te prierais de ne pas mentionner ces bateaux aujourd’hui.

— Entendu, à condition que tu fasses de même avec ma jambe. Qui se porte très bien, par ailleurs. Savage a fait du bon travail.

— Tu n’es même pas fatigué ?

— Je suis ravi d’être sorti de ce fichu lit et d’être de nouveau décemment vêtu. Mais si je dois être parfaitement franc, oui, je suis un peu fatigué. Même si je suis aux anges.

Ils discutèrent jusqu’au début de la soirée, seulement interrompus lorsqu’on leur apporta de nouveaux plats, des bougies et des pétales de rose pour décorer la table.

— Tout le monde semble être aux petits soins, dit-elle en ayant l’impression de vivre un rêve éveillé.

— J’y compte bien. Nous sommes roi et reine.

Tzsayn se fendit d’un large sourire.

— Et mari et femme.

Il se pencha pour l’embrasser.

— Et heureux, je l’espère.

— Très heureux. Je n’arrive toujours pas à croire que tout cela soit réel.

Le conseil de guerre du matin lui semblait déjà loin, et elle était parvenue à ne pas penser aux combats de toute la journée. Pouvoir oublier la guerre était un luxe bien trop rare.

— En toute honnêteté, je suis un peu nerveuse, avoua-t-elle en le regardant dans les yeux.

— Moi aussi.

— Impossible !

— Ce n’est pas dans mes habitudes, dit-il en se penchant pour l’embrasser. Et j’espère que ce baiser aidera un peu. Tu es mienne et je suis tien. (Il posa la main sur sa hanche pour l’attirer contre lui.) Pour toujours.

Catherine effleura tendrement sa joue intacte du bout des doigts.

— Mon père a beau être un monstre – et inutile d’entrer dans les détails –, il avait vu juste en voulant me marier à toi. Ses raisons étaient toutes plus mauvaises les unes que les autres, mais il a bien choisi l’homme qu’il me fallait.

Tzsayn réprima un frisson.

— Je n’ai pas envie de penser à lui ce soir. Une nuit sans songer à ce monstre nous ferait du bien.

— Tu as raison. Il n’a pas sa place dans un moment pareil. Cette nuit nous appartient.

Elle sourit et caressa cette fois sa joue brûlée. Elle était lisse mais boursouflée, comme de la cire fondue. Tzsayn tourna la tête pour l’embrasser. Leurs langues se rencontrèrent, ses bras l’enserrèrent passionnément tandis que les mains de Catherine lui agrippaient le dos.

Tzsayn se mit à déboutonner maladroitement sa veste.

— L’éclairage aux chandelles est très romantique, gloussa Catherine en essayant de l’aider, mais je n’y vois pas assez pour défaire les attaches.

Tzsayn finit par venir à bout de la dernière et se débarrassa de sa veste. Il retira sa chemise dans la foulée, dévoilant son torse lui aussi à moitié brûlé.

— Ce n’est pas beau à voir, mais j’espère que tu pourras le supporter, dit-il.

Catherine sourit et laissa son doigt courir sur son torse athlétique, le long de ses cicatrices. Ses muscles tressaillirent. Il était magnifique.

Il se plaça délicatement derrière elle pour défaire les rubans de sa robe, en déposant un baiser dans sa nuque à chaque lacet. Catherine sentit sa robe glisser peu à peu.

— Je t’aime, murmura-t-elle tandis qu’il tirait sur le dernier nœud.
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IL PLEUVAIT À VERSE, et Ambrose avait de la boue jusqu’aux genoux. La mission avait mal tourné, et la situation ne faisait qu’empirer. Cela faisait deux jours qu’ils avaient constaté la disparition de la tanière. Depuis, ils avaient arpenté le Plateau en quête d’une autre entrée souterraine, en vain. Les hommes étaient épuisés, frigorifiés et affamés, mais ils n’avaient pas d’autre choix que de poursuivre péniblement. Ambrose aurait hurlé sa frustration s’il en avait eu la force.

À la lueur du petit feu de camp cette nuit-là, Ambrose observa ses hommes et ne put que constater qu’ils commençaient à perdre la foi. Un silence lugubre régnait ; même Anlax avait renoncé à ses habituelles plaisanteries. Était-ce ainsi que le combat d’Ambrose allait s’achever ? En mourant de faim, perdu sur le Plateau septentrional ?

Geratan s’approcha de lui, l’air particulièrement abattu.

— Je suis désolé de t’avoir conduit dans ce traquenard.

Ambrose secoua la tête.

— Tu ne pouvais pas savoir que la tanière se refermerait.

Et lui-même n’avait pas un seul instant envisagé cette possibilité. Il était le chef, il aurait dû parer à toute éventualité au moment de préparer sa mission. Il était responsable. S’était-il laissé dépasser par son auto-apitoiement et ses petits problèmes personnels ?

C’était à lui de trouver une solution.

— Nous avons encore assez de vivres pour regagner le camp, à condition de partir maintenant. Mais si nous nous ravitaillons pour revenir ici, nous pourrions bien passer une semaine ou plus avant de trouver une tanière. Nous arriverons trop tard pour empêcher les Brégantins d’approvisionner leurs brigades en fumée. Tandis qu’en restant sur le Plateau, nous risquons de mourir de faim avant d’avoir trouvé une entrée.

— Deux sorts peu enviables, répondit Geratan en grimaçant. Lequel a ta préférence ?

— Je ne sais pas.

Mais au fond de lui, Ambrose avait déjà la réponse. Ils allaient devoir rebrousser chemin. Sa mission avait échoué.







[image: Image]

EDYON SE TENAIT À CÔTÉ DE BYRON sur la terrasse qui surplombait la mer. Les murs blancs des édifices de Calia resplendissaient. Il regarda au loin avant de se tourner vers Byron. Le temps et la vue étaient magnifiques : Byron était d’une beauté à couper le souffle.

— Merci encore d’avoir pris la fumée et de nous avoir sauvé la vie, lui dit Edyon.

Byron sourit timidement.

— C’était à la demande de votre père. Il m’avait dit que ce ne serait peut-être pas nécessaire. Je suis désolé qu’il en ait été autrement.

— Et moi donc, acquiesça Edyon.

Il n’était pas tout à fait sincère. Après tout, cela avait fait de lui un héros, et son père était désormais hors de danger.

— Il y a quelque chose que je ne comprends toujours pas dans votre version des faits, dit Byron.

— Quoi donc ?

— Le fait d’avoir volé le miroir. Pourquoi étiez-vous dans la chambre de Regan, en réalité ? Aviez-vous des soupçons ?

Edyon secoua la tête.

— Hélas, non. Je m’étais vraiment rendu dans sa chambre pour faucher son miroir.

— Mais… je n’arrive pas à croire que vous soyez un voleur ! N’aviez-vous pas un miroir à disposition dans vos appartements ?

— Tu préfères me croire coquet plutôt que kleptomane ?

Byron sourit et haussa les épaules.

— En vérité, je vole par pulsion, avoua Edyon à contrecœur. Bien sûr, je n’en suis pas fier, et cela m’est difficile à expliquer, mais il m’arrive d’être submergé par l’envie de prendre ce que j’ai sous les yeux. J’ignore si c’est par vice ou par faiblesse, mais je n’arrive pas à m’en empêcher. Et je ne sais jamais quand ça va me prendre. Ça fait bien longtemps que je vole… Depuis toujours en fait. J’étais parvenu à m’arrêter il y a quelque temps… grâce à une certaine personne.

Byron haussa les sourcils.

— Une personne ?

Edyon inspira profondément. Il devait se montrer honnête à présent. Énoncer la vérité à voix haute.

— Un garçon, dont j’étais amoureux.

Comme Byron ne poussa aucun cri d’indignation, Edyon poursuivit :

— Il était jadis au service de mon père. C’est une longue histoire, mais nous nous sommes retrouvés ensemble en Pitorie. Nous avons traversé bien des épreuves, et je suis tombé amoureux de lui.

Edyon se tourna vers Byron pour jauger sa réaction. Ce dernier semblait à la fois curieux et inquiet.

— Cet ami qui vous a aidé durant toutes vos péripéties, c’est avec lui que vous avez fui à travers le Plateau ?

— Oui. Il s’appelle March.

— Ne vous aimait-il pas en retour ?

— Très bonne question. Je crois que si. Il n’était pas aussi clair que moi sur la nature de ses sentiments.

— Peu d’hommes le sont, Altesse.

— C’était même mon opposé à vrai dire, mais il m’a sauvé la vie à plusieurs reprises, et je suis tenté de dire que je lui ai rendu la pareille.

Ses yeux s’emplirent de larmes en repensant au corps de March meurtri par la torture après son emprisonnement à Rossarbe.

— Où se trouve-t-il maintenant ?

— Je n’en sais trop rien ; il a été banni.

— Ah… c’est lui. J’ai entendu les rumeurs.

Edyon hocha la tête, pris de nausée.

— Je suppose que toute la cour a dû cancaner à notre sujet.

— Non, répondit Byron en secouant la tête. Pas à propos de vous deux, mais au sujet de sa tentative d’assassiner Regan. J’ai ouï dire que Thelonius a fait preuve de compassion envers son ancien serviteur, mais qu’il n’avait d’autre choix que de le chasser du pays.

— La vérité, c’est que j’ai imploré mon père de l’épargner. Il a bel et bien essayé de tuer Regan, même si ce crime paraît bien moins grave aujourd’hui.

Edyon songea à Regan dans les geôles de Birtwistle. Il avait succombé à ses blessures à la nuit tombée, et Edyon ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la pitié en l’imaginant seul à croupir dans sa cellule glaciale. Comme la roue a tourné ! Personne n’aurait pu prédire un tel avenir.

— March pourrait peut-être revenir à présent ?

Edyon se força à sourire.

— J’aimerais tant, mais le fait est qu’il est parti pour de bon et qu’il n’aurait aucune envie de revenir, à mon avis.

— Puis-je vous demander s’il était votre premier amour ?

— Pas le premier, non. Mais c’était le seul pour qui j’ai arrêté de voler. Et toi ? T’a-t-on déjà brisé le cœur ?

— Une fois, oui, répondit Byron en hochant la tête. J’étais bien plus jeune et j’en suis sans doute sorti plus fort. C’était une rupture des plus banales, il m’a quitté pour un autre.

« Il » ! Ha, j’avais vu juste. Voilà une nouvelle plutôt plaisante.

— Je suis désolé pour ta peine, Byron. Peut-être que je finirai par en sortir plus fort, moi aussi.

Byron était une bonne personne, pensa Edyon. Courageux, attentionné, et bien sûr, magnifique. Quel mal y aurait-il à se rapprocher de lui ? En rougissant, Edyon poursuivit :

— J’aime toujours March, mais cette histoire est terminée et je dois trouver un moyen de m’extraire de ma solitude. Veux-tu bien rester avec moi pour me tenir compagnie ?

Byron se tourna vers lui pour s’incliner.

— Je ferai tout mon possible.
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DEPUIS LA VISITE DE NOYES, Harold passait plus de temps à peaufiner ses engins de métal. Les passerelles étaient désormais toutes terminées, mais elles devaient encore être mises à l’épreuve. À force de tâtonnements, les brigades avaient mis au point la technique idéale pour lever, déplier et déposer ces ponts mobiles en un seul mouvement. Les garçons maîtrisaient si bien la manœuvre qu’ils bondissaient dans les airs pour atterrir sur les passerelles pile au moment où elles touchaient la muraille.

Les échelons n’étaient que de simples plaques de métal très espacées et l’échelle elle-même demeurait étroite pour réduire son poids, comme l’avait appris March en écoutant Harold discuter avec ses forgerons. Lors des premiers essais, les garçons bondissaient d’échelon en échelon, ce qui avait pour fâcheuse conséquence de faire vibrer la passerelle au point de la desceller et d’envoyer valdinguer ses occupants. Ils optèrent ensuite pour une course le long des montants, qui bien qu’étroits, étaient parfaitement plats. Et avec la fumée, cela devenait un jeu d’enfant.

La substance les rendait également de plus en plus agressifs, et il n’était pas rare que les entraînements dégénèrent en bagarres. Enfin, leur réserve s’amenuisait, tout comme la patience de Harold, qui n’était déjà pas bien grande.

Une semaine après le départ de Noyes, lord Thornlees finit par arriver au camp avec ses troupes. Ils installèrent leur propre camp à l’écart des garçons, ce qui semblait être la décision la plus sage. Thornlees se rendit ensuite sous le chapiteau de Harold pour lui remettre la fumée, et March leur servit du vin.

— Lorsque mes brigades lanceront l’assaut, votre rôle sera de nous suivre, dit Harold. Nous nous emparerons du mur et vous tâcherez de le garder.

Thornlees fronça les sourcils.

— Oui, Altesse. Nous le garderons ensemble.

— C’est ça, c’est ça.

— Cependant, je doute que nous puissions nous servir des passerelles métalliques. J’ai observé vos brigades à l’œuvre et l’agilité nécessaire à leur emploi est hors de portée de la plupart de mes hommes. De plus, nous aurons à l’évidence besoin d’amener nos chevaux.

— C’est votre problème. Faut-il que je fasse tout à votre place ?

— Point du tout, Altesse. Mes hommes se chargeront de démanteler la muraille.

— Très bien. Frayez-vous un chemin à coups de masse et dégagez la voie pour les autres croûtons.

Il congédia aussitôt Thornlees, qui n’eut pas l’occasion de savourer son vin.

 

Le matin de l’offensive était arrivé. La fumée avait été distribuée au sein des brigades, et les passerelles, dissimulées au pied du mur. Thornlees était posté à l’arrière-garde. Ses hommes étaient parés à rejoindre l’assaut, mais March soupçonnait Harold de tout faire pour que la bataille soit terminée avant l’arrivée du seigneur.

March aida Harold à se harnacher. Il portait pour seule protection un plastron étincelant qui lui donnait une plus large carrure. Un soleil doré ornait son cœur, si tant est que Harold en eût un. Deux flasques de fumée à sa taille complétaient sa tenue.

Le jeune prince passa la Brigade dorée en revue afin de s’assurer qu’elle ne déparait pas. Il inspecta même l’épée de Sam pour vérifier son éclat et son tranchant avant de lui confier une lance.

— Sam, tu es mon petit champion, tu te dois d’être impeccable.

Et Sam sourit à s’en fendre les joues tandis que Harold se tournait vers March.

— Quant à toi, March, tu ne vaux rien à l’épée. Tu n’es guère plus brillant avec une lance. J’ai donc ordonné qu’on te fabrique ceci.

Harold tendit la main ; dans sa paume reposaient trois petits bouts de métal, de la forme d’un citron mais de la taille d’une noix.

— Merci, Altesse, répondit March, qui ne savait pas vraiment quoi en faire.

— Je t’ai vu t’entraîner à jeter des pierres. Tu en as fait bon usage contre les autres recrues lors de l’épreuve. Ces projectiles sont de ma conception, leur forme leur permet de voler loin et le poids assure un meilleur impact.

March lui prit les projectiles des mains.

— Merci, Altesse, répéta-t-il.

— Voyons voir ce que tu arrives à toucher avec ça. Prends une bouffée de fumée et vise… mon torse.

— Votre torse ! Mais, Altesse, et si je le loupais ?

— Eh bien, avise-toi de ne pas le faire.

March recula de quelques pas. Et si c’était sa chance d’étouffer l’assaut dans l’œuf ? Il lui suffirait de tuer Harold et tout prendrait fin. Il s’humecta les lèvres.

— Recule encore, ordonna Harold.

March s’exécuta en soupesant la noix métallique. Ses paumes étaient moites.

— J’espère que tu auras l’air un peu plus intimidant que ça lors de la bataille, March. On dirait que tu vas te pisser dessus.

March s’essuya les mains sur son pantalon avant de murmurer :

— Va te faire foutre, Ton Altesse.

Il se redressa, arma son bras en arrière et lança. Le projectile fendit les airs droit sur le visage de Harold. Mais ce dernier avait aussi pris de la fumée et se contenta d’une rapide esquive de la tête.

— Tu vises bien mal. Je t’ai dit de me frapper à la poitrine.

March lança la seconde noix sans lui laisser en dire davantage. Le bout de métal cogna contre le plastron dans un bang sonore si puissant que Harold tituba en arrière.

— Ho, ho ! Voilà qui était bien mieux ajusté.

Le prince baissa les yeux.

— Merdasse, tu as cabossé mon armure, et en plein cœur en plus.

March se figea. Abîmer l’armure du prince et compromettre son apparence était potentiellement plus dangereux que le blesser directement.

Mais Harold se contenta d’éclater de rire.

— Cela me plaît, on dirait que je suis allé au combat. J’ai un plein sac de projectiles pour toi, March. Avec eux, tu seras redoutable.

Il lui en restait encore un en main. Il pouvait tuer Harold sur-le-champ. Il arma instinctivement son bras.

— Eh, dit Sam en lui saisissant la main pour lui arracher la noix métallique.

— Eh, quoi, Sam ? Ça te fait mal qu’on me complimente pour une fois ? Laisses-en un peu pour les autres, tu veux ?

— Non, ce n’est pas. J’ai cru que tu…

Il lâcha le bras de March.

— Bah, oublie.

Sans le savoir, Sam avait bien fait de retenir March. Quand bien même il aurait tué Harold, Thornlees aurait mené l’assaut sur le mur et l’armée brégantine aurait lancé son offensive sur le Calidor. La seule façon pour March de se rendre utile à Edyon était de rester en vie encore un moment et d’utiliser sa place privilégiée au sein de la Brigade dorée à un moment plus opportun.

Harold quitta le camp à cheval suivi de ses fantassins d’élite. À l’extérieur, les brigades étaient alignées en ordre de marche, les Taureaux au milieu avec Rashford à leur tête. La plupart des garçons s’étaient recouvert le visage de peintures de guerre et s’étaient coiffés de façon excentrique. Tous étaient déjà sous l’influence de la fumée, et leurs chefs ne faisaient qu’exhorter leur frénésie.

Harold se plaça face à eux pour les haranguer.

— Aujourd’hui est un jour historique. Aujourd’hui, nous allons montrer au monde ce dont nous sommes capables. Nous n’avons pas besoin que des vieillards nous dictent quoi faire. Nous savons quoi faire. Nous connaissons notre puissance, notre vitesse, notre force. Et bientôt le monde les connaîtra également. Les autres apprendront à nous craindre. Ils ne pourront plus nous ignorer bien longtemps. Aujourd’hui, nous envahissons le Calidor. Nous allons prendre la muraille, et les Ours la tiendront. Vous autres, vous me suivrez jusqu’à Calia.

Comment ? Ce n’était pas ce qui était prévu. Ce n’était pas ce que Harold avait promis à Noyes. Il avait accepté de tenir le mur jusqu’à l’arrivée de son père et de ses troupes.

Les garçons poussaient des cris de joie et de fureur, mais March garda le silence, trop occupé à digérer la nouvelle. Il se tourna vers Sam qui brandissait sa lance dans les airs.

— On va jusqu’à Calia ? Il va laisser Thornlees tout seul à la muraille ?

— On dirait bien. Mais on en est capables, on va leur montrer.

Les yeux de Sam brillaient d’excitation.

— Le Calidor sera nôtre, reprit Harold. Tous ceux qui se mettront en travers de notre route devront fuir ou périr. Nous, les garçons, nous allons nous emparer de la capitale. Nous allons conquérir le Calidor.

Les hurlements étaient devenus assourdissants.

Harold se dressa sur ses étriers, bras écartés, son armure étincelante.

— Êtes-vous prêts à montrer au monde de quelle trempe vous êtes faits ?

Les cris redoublèrent d’intensité.

— Êtes-vous prêts ?

March ne parvenait même plus à entendre ce que disait Harold par-dessus le vacarme. Harold bondit de son cheval et courut en tête. March et Sam lui emboîtèrent le pas, aussitôt imités par les autres adolescents. Tous chargeaient droit sur la muraille.

Le premier rempart était le plus bas. Bien qu’il soit solide et imposant, porté par la fumée, March le considérait comme un obstacle facile. Il redoutait surtout la fosse. S’il tombait dedans alors qu’elle était enflammée, il ne parviendrait sans doute pas à en sortir.

L’endroit choisi par Harold pour la percée se situait entre deux tourelles d’observation. Le terrain vallonné masquait l’arrivée des garçons jusqu’à ce qu’ils soient pratiquement au pied du mur. Mais une fois repérés par les sentinelles, ils n’auraient pas le droit à l’erreur.

Les garçons couraient de plus en plus vite. Devant March, la première passerelle était déjà levée par les Ours et les Frelons. Les Frelons escaladèrent le premier mur sans effort tandis que les Ours faisaient basculer l’échelle par-dessus. L’engin décrivit un arc de cercle avant de s’abattre sur l’autre mur dans un fracas métallique.

Les soldats calidoriens se précipitaient déjà le long du rempart principal pour faire face aux envahisseurs. Ils lâchèrent une volée de flèches sur les Frelons qui traversaient la fosse le long de la première passerelle. Une autre vint s’accrocher au deuxième autre mur dans une nouvelle détonation assourdissante. Lorsque la troisième passerelle se dressa dans les airs, l’un des gardes jeta une torche enflammée dans la fosse. D’autres torches suivirent tandis que la quatrième passerelle tombait en place.

Les flèches pleuvaient sur les garçons restés au pied du premier rempart pour y jeter des grappins. March se trouvait toujours avec eux, mais plus pour longtemps. Harold s’était emparé d’une corde, et il allait devoir le suivre. Arrivé en haut, il put constater l’ampleur de la bataille. Les flammes de la fosse à bitume léchaient les barreaux des passerelles.

Des Calidoriens se servirent de leurs lances comme levier pour faire basculer l’une des échelles et précipiter ses occupants dans le brasier pendant que les archers continuaient d’abattre leurs cibles. Harold dégaina son épée et courut en direction de la passerelle la plus proche sans la moindre hésitation. La Brigade dorée sur ses talons poussait des cris de guerre alors que les flammes leur brûlaient les pieds.

March courut le long d’un des montants sans voir où poser les pieds, aveuglé par la fumée noirâtre. Sa semelle glissa sur le métal, mais il parvint à retrouver l’équilibre et reprit sa course. Lorsqu’il traversa l’écran de fumée, il était parvenu sur le second rempart. Harold, toujours en tête, abattit son épée sur un ennemi qui le dépassait de plus d’une tête, mais qui n’avait aucune chance face à ses pouvoirs. Il progressa le long de la muraille en se débarrassant de chaque Calidorien qu’il croisait sans effort. Les garçons s’engouffraient dans son passage, et il devenait évident que l’opposition vacillait. Certains soldats commençaient même à fuir.

Était-ce donc si facile ? Ces murs avaient nécessité des années de construction et des centaines voire des milliers d’ouvriers, sans parler de l’argent investi – March se souvenait encore des lamentations des seigneurs calidoriens – et voilà qu’une poignée d’adolescents en étaient venus à bout.

— Tuez-les tous ! Qu’on pende leurs cadavres pour servir d’exemple ! vociférait Harold.

Un cri retentit tandis qu’on traînait un Calidorien par les bras. L’un des garçons le transperça de sa lance avant de hisser son corps dans les airs. Tous se mirent à siffler et à crier de joie.

— Les Ours, tenez le mur ! ordonna Harold. Portez assistance à Thornlees s’il en a besoin. Nous autres partons pour Calia.

Sans même attendre de réponse, le jeune prince se laissa descendre le long d’une corde pour fouler le sol calidorien, suivi par Sam. March regarda derrière lui. Au loin, il apercevait les fanions de l’armée brégantine. Lord Thornlees était en chemin.

Rashford vint le rejoindre.

— Eh bien, c’était du gâteau.

— Je me disais la même chose, répondit March. Mais nous verrons ce que ça donnera à Calia. Escalader les fortifications du château sera bien plus ardu que franchir cette muraille. Et ils auront été avertis de notre arrivée. Le feu d’alarme vient de s’allumer. (March fit un geste de tête en direction de la flamme qui luisait au sommet de l’un des forts.) Ils nous attendront de pied ferme.

March se tourna vers Calia. Edyon se trouvait là-bas. Peut-être qu’il échapperait au massacre. S’il se retranchait dans le château, la garde parviendrait sans doute à repousser les assaillants. Mais si ce n’était pas le cas, March ferait tout pour le protéger. Il savait qu’il lui faudrait pour ça tuer Harold. Et le cas échéant, il savait également qu’il n’en ressortirait pas vivant.
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EDYON ÉTAIT À MOITIÉ ASSOUPI dans des draps trempés de sueur. Il avait passé l’après-midi à faire langoureusement l’amour, et le soir tombait à présent. Byron était le garçon le plus doux, le plus attentionné et sans doute le plus sublime avec qui il ait jamais couché. Le moment avait été délicieux, mais ce n’était pas de l’amour. Et tout magnifique qu’il était, Byron n’était pas March.

Mais je n’aurai jamais March, alors je dois arrêter de penser à lui.

Surtout quand je suis à poil à côté d’un autre homme !

Byron dormait paisiblement. Edyon caressa sa poitrine du bout du doigt. Serait-il capable de l’aimer ? Son cœur pouvait-il oublier March ? Bien sûr, Byron était un partenaire idéal. Mais Edyon était-il seulement digne de lui ? Après tout, il était censé épouser une femme et assurer une descendance. L’avenir du Calidor reposait sur lui. Il jeta un regard à son corps dénudé. L’avenir du Calidor reposait sur ce corps.

Edyon s’arracha du lit pour se rendre à la fenêtre. La vue donnait sur la mer et la côte, au sud. C’était chez lui. Comme l’avait prédit Mme Eruth, il avait fini par trouver son pays de cocagne au terme d’un long périple. Mais elle n’avait jamais parlé de bonheur. Et lui qui avait naïvement cru que la richesse le rendrait heureux sentait à présent ses yeux s’emplir de larmes. Il n’y avait que March pour le rendre heureux.

Dans la rue en contrebas, des fêtards se mirent à crier et l’arrachèrent à sa rêverie.

Il y en a au moins qui s’amusent.

Puis Edyon remarqua la lumière qui brillait sur la colline au loin. Et de nouveaux cris résonnèrent, cette fois à l’intérieur du château.

— Maître ! Maître !

Talin fit irruption dans sa chambre et détourna le regard en découvrant Edyon nu à la fenêtre. Il pivota vers le lit et, voyant Byron affalé et nu également, il fit carrément volte-face.

— Le prince Thelonius vous fait demander, Altesse, dit-il à bout de souffle en agitant nerveusement les bras. Votre présence à ses côtés est requise immédiatement. Les feux d’alarme ont été allumés. Le pays est envahi.

Une fois de plus, la mort avait fini par le retrouver.

Byron sauta hors du lit et enfila frénétiquement ses vêtements avant de se rendre sur la terrasse.

— C’est juste. Le feu de la ville est allumé.

Edyon s’habilla lui aussi en toute hâte et se précipita dans la salle de conseil de son père. Il s’attendait à la trouver pleine d’agitation, mais un calme surnaturel régnait dans l’assistance. Seuls les seigneurs qui n’étaient pas retournés dans leur domaine à l’issue de la tournée se trouvaient là. Edyon alla rejoindre son père.

D’une voix posée et forte, Thelonius s’adressa à toute la pièce.

— Les feux d’alarme ont été allumés. Les Brégantins sont montés à l’assaut du mur. Une fois de plus, nos voisins du Nord veulent s’emparer de ce qui ne leur appartient pas. Cependant, mon frère semble avoir changé de tactique depuis son dernier échec. J’ai reçu un rapport par pigeon voyageur : la muraille a été prise par l’armée d’adolescents brégantins forte de huit cents têtes. Ils sont appuyés par une force conventionnelle menée par lord Thornlees, qui ne compte que deux mille hommes. Aloysius et le gros de l’armée sont bien loin d’eux. Notre armée de cinq mille soldats peut les vaincre.

— Ils sont sans doute en train d’acheminer des renforts de l’armée principale, objecta le chancelier.

— D’après les derniers rapports de nos courageux espions, l’armée n’a toujours pas quitté le nord du Brégant. Il semblerait que cette offensive ait été seulement destinée à s’emparer de la muraille et à la tenir. Si tel est le cas, Aloysius pourra débarquer au sud quand bon lui semblera. Nous devons agir sans plus tarder pour contrer cette menace et sécuriser la frontière. Mais à présent que l’état de guerre est déclaré, toutes les villes doivent activer leurs mesures de défense. Les habitants doivent se retrancher derrière les enceintes fortifiées et chaque soldat et réserviste doit être mobilisé. (Thelonius se tourna vers Edyon.) Je vais partir sur-le-champ mais tu resteras ici, Edyon. Ta vie ne doit surtout pas être mise en danger. Demeure dans le château jusqu’à ce qu’il n’y ait plus aucun risque.

— Père, j’ai parfaitement conscience que vous êtes bien plus versé dans l’art de la guerre que moi, mais je vous en conjure, méfiez-vous de cette armée de garçons.

— Je n’ai pas oublié ta démonstration. Ni le tour de force de Byron à Birtwistle. Mais j’ai confiance en mes troupes. Quant à toi, reste sur tes gardes. Aloysius pourrait bien dépêcher une petite force à Calia pour tenter de t’assassiner. Du moment que tu ne quittes pas l’enceinte du château, tu ne craindras rien. Et si le pire devait arriver, un bateau se tient prêt à te ramener en Pitorie.

— Non, répondit Edyon en se surprenant lui-même. Je ne fuirai pas. Je vais combattre.

Thelonius secoua la tête.

— Tu as du cœur et du courage, Edyon, mais tu n’es pas un guerrier. Le bateau est une simple précaution, tu n’auras pas à t’en servir. Mais il est là.

Le prince se tourna ensuite vers Byron.

— Reste à ses côtés. Tu nous as déjà sauvé la vie, Byron, et je sais que tu feras tout ce qui est en ton pouvoir pour protéger Edyon.

Le père prit le fils dans ses bras et lui fit ses adieux.

Depuis les remparts, Edyon observa son père quitter le château à cheval en compagnie de ses hommes. Au même moment, les premiers villageois des environs entraient pour trouver refuge. Tous avaient les bras chargés, que ce soit de nourriture, de vêtements, ou de bétail. On aurait dit qu’ils savaient précisément quoi faire. Comme son père et ses soldats, ces gens avaient déjà traversé cette épreuve. Edyon voulait croire qu’ils survivraient à celle-ci également.
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SI TASH FUYAIT ENCORE pour sauver sa peau, c’était cette fois des soldats brégantins, et le long de son propre tunnel à travers le monde des démons.

Continue, ne t’arrête pas. Remonte à la surface et dirige-toi vers le sud. Retrouve l’armée pitorienne – ça ne devrait pas être bien difficile, non ? Trouve la princesse Catherine ou sir Ambrose ou le général Davyon, Rafyon, n’importe qui du moment qu’il n’est pas brégantin. Et préviens-le que la première cargaison de fumée est déjà partie et qu’ils risquent d’être attaqués à tout moment.

Tash s’arrêta pour tendre l’oreille, mais elle n’entendit aucun bruit derrière elle. Son tunnel était bas et étroit, ce qui l’avantageait nettement par rapport à ses poursuivants.

Ils n’abandonneront pas, ce sont des Brégantins. Mais il faut que je réfléchisse à l’endroit où je veux aller.

Elle posa la main sur la paroi rocheuse du tunnel, son tunnel.

Je pourrais peut-être me servir de la fumée en moi pour m’aider à retrouver les autres. Si je pense à eux, elle me guidera peut-être jusque-là. Si tant est qu’ils soient encore dans les parages.

Bon. Allez. Pense au général Davyon.

Tash se représenta la figure sévère du général, son regard grave et ses cheveux bleus brillants.

Rien ne se passa, la roche ne bougea pas d’un pouce.

D’accord. Alors pense à Rafyon.

Elle convoqua l’image du beau soldat à la carrure large et athlétique.

Toujours rien.

Je suis en train de perdre mon talent ! Ou alors ils ne sont plus sur le Plateau. Essaie encore, avec Geratan.

Elle sentit aussitôt la pierre reculer sous sa main. Une nouvelle galerie se formait.

Ça marche !

Le nouveau tunnel continuait à se creuser en partant dans une autre direction que l’ancien.

Ce coup-ci, je vais m’assurer qu’il soit encore plus petit et étroit pour les empêcher de me suivre.

Tash s’accroupit pour réduire encore la hauteur de la galerie et ne put s’empêcher de sourire en s’imaginant les gros soldats brégantins se tortiller pour passer. Il était certain qu’ils ne la rattraperaient pas en courant.

Concentre-toi ! Pense à Geratan. Geratan. Geratan. Geratan. Cheveux blancs, traits détendus, très bon danseur, costaud, courageux, poli.

Et tandis qu’elle pensait à lui, le tunnel se creusait de plus en plus vite, à tel quel point qu’elle pouvait pratiquement courir accroupie en suivant l’ouverture. Ce faisant, sa vision de Geratan se fit plus précise et elle prit conscience que ses cheveux n’étaient plus blancs.

Pourpres ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Elle voyait aussi qu’il se trouvait en compagnie d’autres soldats aux cheveux teints de la même couleur. Sir Ambrose était parmi eux, mais pas Davyon ni Rafyon.

C’est la même chose que ma vision de Givre, la fumée me montre ma destination. Je dois être proche.

À peine avait-elle formulé sa pensée que le tunnel monta brutalement. Tash grimpa la pente en sentant le changement d’air et inspira à pleins poumons la fraîcheur du monde humain.

Il faisait nuit ; le ciel était empli d’étoiles par-dessus la cime des sapins. Et face à elle, un feu de camp crépitait, cerclé de silhouettes.

Quelqu’un la saisit par les bras avant de plaquer une main calleuse sur sa bouche. Elle pouvait à peine respirer.

— Tiens, tiens, mais qui voilà ?

— Mmmmmmh ! cria Tash avant de cogner violemment dans le tibia de l’homme.

— Bon sang, c’est une vraie furie. Viens voir un peu, Geratan.

— Mpferaataaan !

— Je ne sais pas ce qu’ell… AÏE !

Tash cessa de mordre la main pour hurler :

— Geratan !

— Que se passe-t-il ? Silence !

C’était sir Ambrose qui se précipitait à présent vers elle, accompagné de Geratan.

— C’est moi, Tash ! dit-elle avant de donner un nouveau coup de pied à son ravisseur.

L’homme jura bruyamment, mais tint bon.

— Relâche-la, Anlax.

— Avec joie.

Il s’exécuta et Tash courut se réfugier dans les bras de Geratan. Le sourire du danseur était indescriptible.

— Tu es vivante ! Vivante !

— Évidemment que je suis vivante.

Tash vint s’asseoir au coin du feu avec Geratan, Ambrose et le reste des hommes pour leur raconter ce qu’elle avait vu dans le monde des démons. En s’entendant parler, certains passages lui paraissaient complètement abracadabrants, mais le simple regard de Geratan avait le don de lui donner confiance en elle. S’il la croyait, alors sir Ambrose la croirait aussi. Et si Ambrose la croyait, alors la Troupe des Démons – puisque c’était son nom, apparemment – la croirait à son tour.

Elle était sur le point de raconter son retour à la surface lorsqu’elle se rappela brusquement quelque chose.

— Oh, merdasse ! Le tunnel ! Les Brégantins ne vont pas tarder à débarquer !

— Anlax, prends deux hommes avec toi et montez la garde à l’entrée de la tanière. Sonnez l’alarme si vous voyez quoi que ce soit.

Anlax hocha la tête et partit aussitôt au pas de course.

— Merci, Tash, poursuivit Ambrose. Tes informations nous sont infiniment précieuses. Les Brégantins ont donc expédié une partie de leur fumée mais conservent encore une grosse réserve sous terre. Nous devons la détruire.

— Attends, je veux entendre ce qui s’est passé de votre côté aussi, répondit Tash. Qu’est-il arrivé après que Geratan et moi avons été séparés de toi et de la princesse ?

Ambrose se contenta d’un sourire en demi-teinte.

— Je te raconterai toutes nos aventures dans le détail lorsque tout cela sera terminé, Tash, mais j’ai peur de devoir t’apprendre de mauvaises nouvelles. (Il hésita un instant.) Je suis désolé, mais Rafyon a été tué, par un assassin. Il est mort en sauvant la princesse Catherine.

Tash sentit les larmes affluer. Elle détestait la guerre. Elle détestait l’idée de pouvoir perdre ses amis à n’importe quel moment.

— Et les autres ? La princesse ?

— Elle est toujours vivante, et c’est une reine à présent. Elle a épousé le roi Tzsayn.

— Une reine, hein ? Et tu es toujours son… son quoi au fait ?

— Son garde du corps. Non, j’ai pris le commandement de la Troupe des Démons. Je ne crois pas que le roi ait envie de m’avoir dans les parages.

— Et on vous a envoyés en mission pour tuer les Brégantins et reprendre le monde des démons. (Tash retroussa les lèvres.) Eh ben heureusement que je vous ai trouvés. Je pense que je peux vous aider…
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AMBROSE AVAIT RETROUVÉ ESPOIR.

Grâce à Tash, il avait non seulement désormais accès au monde des démons, mais il avait aussi la meilleure guide possible pour le conduire à la réserve de fumée. Et en apprenant le nombre de soldats ennemis et l’absence de démons, il avait même nettement réévalué leurs chances de réussite. Ses cinquante hommes pouvaient suffire à prendre la caverne centrale et de là, capturer la réserve et détruire le stock de fumée. Il leur fallait cependant d’abord s’occuper des Brégantins qui avaient emprunté le tunnel de Tash.

— Si nous les affrontons dans la galerie, nous risquons d’en laisser partir quelques-uns et de perdre l’effet de surprise s’ils avertissent leurs camarades. Il faut qu’on les attende dehors pour leur tendre un piège. Nous ne pouvons pas nous permettre d’en laisser un seul en réchapper.

Il posta ses hommes dans les arbres qui encerclaient la sortie en s’assurant que seules les empreintes de Tash restaient visibles.

Ils n’eurent pas longtemps à attendre. Quelques instants plus tard, un Brégantin aux cheveux longs et couvert d’égratignures émergea péniblement du tunnel en grognant. L’épée encore au fourreau, il ne s’attendait manifestement pas à être accueilli par des Pitoriens. Un autre soldat apparut à son tour, suivi par le reste de la bande. L’un d’eux se mit en quête de traces au sol et trouva aisément celles laissées par Tash. Les huit Brégantins se regroupèrent ; Ambrose entendit leur chef donner ses ordres.

— Hugo, retourne auprès du commandant et informe-le que nous partons à la recherche de la fille. Elle ne peut pas être bien loin. On l’aura retrouvée d’ici la fin de la journée, maintenant qu’on n’a plus à ramper dans ce foutu tunnel.

Ambrose jeta un regard à Geratan et donna le signal d’attaquer.

L’affrontement fut aussi brutal qu’expéditif. Les Brégantins combattirent jusqu’à la mort, qu’ils trouvèrent bien vite. La Troupe des Démons n’eut qu’une blessure à déplorer, une entaille au bras. Tandis qu’on bandait le blessé, Ambrose félicita ses hommes pour leur première victoire. Mais il n’y avait pas de temps à perdre. La véritable mission était sur le point de commencer.

Il s’agenouilla au bord de la tanière, pencha la tête et poussa en avant.

Il avait presque oublié la chaleur étouffante des souterrains et l’étrangeté de la lumière rouge qui nimbait tout ce qui l’entourait. Ce tunnel était en revanche bien différent de ceux qu’il avait arpentés tant il était étroit. C’est à peine s’il tenait dedans. Il retourna à la surface et demanda à Tash :

— Tu ne pourrais pas élargir le tunnel ? Anlax a beau avoir perdu un peu de poids ces derniers jours, sa bedaine ne passera jamais là-dedans.

— Je vais essayer. Si je passe devant, je pourrai peut-être l’agrandir à mesure que j’avance.

Ambrose lui emboîta le pas, curieux de voir comment elle s’y prenait. À sa grande surprise, elle n’avait même pas à toucher les parois. Elle se contentait d’écarter les bras et la roche se rétractait autour d’elle, élargissant le passage.

Ambrose jeta un regard en arrière pour s’assurer que la Troupe des Démons suivait bien. Il sentit un contact sur sa main, et la voix de Geratan résonna dans sa tête.

Tout le monde est là.

Ils progressaient au pas plutôt qu’en courant, mais cela restait plus rapide que de se tortiller à moitié accroupi dans un étroit boyau. Ils finirent par arriver à un embranchement et Ambrose toucha le bras de Tash.

Qu’est-ce que c’est ?

Mon premier tunnel. Si tu prends à droite, tu remontes à la surface. Si tu vas à gauche, ça te conduit jusqu’à la caverne centrale. On doit être à mi-chemin.

Excellent. Si tu sens que quelque chose cloche, arrête-toi et dis-le-moi immédiatement.

Ambrose fit passer le message dans les rangs pour signaler qu’ils se trouvaient à mi-distance de la caverne. Ils reprirent leur marche lentement en prenant tous soin de ne faire aucun bruit tandis que Tash continuait d’agrandir son tunnel.

Au bout d’un moment, elle s’arrêta et baissa les bras.

Désolée. Je suis un peu fatiguée, à force de me concentrer tout le temps.

Ne t’inquiète pas, Tash. Tu t’en sors à merveille. Repose-toi si tu en as besoin.

Elle acquiesça et s’assit. Ambrose en profita pour se tourner vers ses hommes. Eux aussi profitaient de la pause pour regagner des forces. Ils savaient qu’un combat les attendait bientôt.

Lorsque Tash fut prête à repartir, Ambrose et le reste de la troupe se levèrent comme un seul homme.

Ambrose remarquait à présent que la lumière ambiante avait viré au violet. La nouvelle lueur semblait provenir de la caverne.

Tash lui saisit le bras pour l’avertir sans équivoque.

Des Brégantins ! Ils gardent l’entrée de la caverne.

Ambrose acquiesça et dégaina sa dague, le cœur battant à tout rompre.

Laisse-moi passer devant.

Tash secoua la tête.

Ils sont trop nombreux, quelqu’un pourrait sonner l’alarme. Recule, je vais ouvrir un nouveau tunnel pour qu’on arrive par en dessous.

Tout le monde fit marche arrière en silence. Tash se mit au travail en taillant une ouverture sur la droite, avant de virer à gauche et de déboucher sur la caverne. Ambrose restait abasourdi par la facilité avec laquelle elle déplaçait la roche. Tash regarda des deux côtés avant de se mettre ventre à terre et de ramper sur le balcon. Ambrose la suivit en faisant signe aux autres de ne pas bouger.

Geratan lui avait décrit la caverne, et Tash l’avait informé qu’elle rétrécissait, mais Ambrose ne put s’empêcher d’être soufflé par cette vision. La grotte était immense, ses parois ornées d’une multitude de terrasses et sur la plus haute, il aperçut la silhouette rouge d’un démon. En contrebas, quelques Brégantins montaient la garde devant des entrées de tunnels, mais la plupart des hommes semblaient se reposer. Au centre, une large colonne de fumée violette tourbillonnante émanait d’un vaste puits. La source.

Cela a encore changé, lui apprit Tash. Il y a plus de fumée qu’avant et elle tourbillonne plus vite. Ce sont les démons qui font ça. Ils se jettent directement dedans, en dessous du puits. Tout ça pour faire gonfler la fumée.

Les Brégantins ne semblent pas s’en inquiéter, remarqua Ambrose en observant les gardes indolents.

Tash fronça le nez d’un air dédaigneux.

Ils pensent juste qu’ils récolteront plus de fumée comme ça, mais je me demande comment tout cela va se finir.

Je l’ignore, Tash. Ce que je sais, c’est que nous devons détruire leur réserve si elle est encore là. Avant toute chose, nous devons marquer ce tunnel pour le retrouver facilement, ce sera notre porte de sortie.

Tash hocha la tête.

Je pourrais peut-être lui donner une forme différente. Et si je le creusais plus large en haut qu’en bas ?

Cela fera parfaitement l’affaire. Ensuite, direction la réserve de fumée. Tu peux creuser jusque-là ?

Sans problème.

Excellent. Geratan et cinq hommes t’accompagneront pour détruire le stock.

Mais qu’est-ce que vous allez faire, vous autres ? demanda Tash, l’air perplexe.

Ambrose esquissa un sourire.

Une diversion.
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Le moindre avantage doit être aussitôt exploité au maximum.

 

La Guerre et l’Art de la gagner,

M. Tatcher





TZSAYN N’ÉTAIT TOUJOURS PAS en condition de se rendre au conseil de guerre, mais suffisamment remis pour que le conseil vienne à lui. Assis dans un fauteuil confortable, son moignon bandé dissimulé sous une couverture, entouré de Catherine, Hanov, Davyon et lord Darby, le roi écoutait Ffyn faire son rapport.

— La force d’invasion brégantine est restée cantonnée autour de Rossarbe durant des semaines, mais nos espions ont appris que lord Thornlees et ses troupes étaient au Brégant.

Il se tourna vers lord Darby.

— Cela représente deux mille fantassins et cavaliers. Ils se dirigent vers le Calidor.

— Seulement les hommes de Thornlees ? demanda Darby.

— Nous pensons que seule son armée est en route, et qu’Aloysius reste pour le moment à Rossarbe. Mais il semblerait que la guerre entre dans une nouvelle phase.

— Je vais faire parvenir le message au Calidor sur-le-champ, dit Darby.

— Votre messager n’arrivera sans doute pas avant les Brégantins, j’ai bien peur que notre information soit déjà datée, répondit Hanov, l’air affligé.

— Mais au moins le message leur parviendra, ajouta Ffyn en saisissant un pion en forme de bateau sur la carte étalée. Les chaloupes débarqueront des troupes sur la rive nord de la baie de Rossarbe. Nos hommes devront s’emparer des forts et tenir la route pour couper la retraite à Aloysius. Pendant ce temps, l’autre partie de notre tenaille avancera dans les terres : les cheveux-bleus et les cheveux-blancs convergeront sur la ville, les premiers par le sud et les seconds par l’est.

Tzsayn prit le relais.

— Les cheveux-blancs de la reine poursuivront au nord jusqu’à la route de la Ross, avant de couper par l’ouest. Ffyn, tu accompagneras cette force et tu t’assureras de la sécurité de la reine. Davyon, tu prendras le commandement de mes cheveux-bleus pour mener l’assaut depuis le sud. Vous vous coordonnerez pour attaquer les troupes d’Aloysius aux abords de Rossarbe.

— Et l’armée d’adolescents ? demanda Davyon. A-t-on des détails sur leurs positions ?

— Les informations sur ces brigades sont pour le moins parcellaires, répondit Hanov. Elles se déplacent rapidement, pratiquement sans aucun appui logistique : ni chevaux, ni matériel, ni serviteurs. Traquer leurs déplacements est quasiment impossible. Cependant, nous avons raison de croire que le prince Harold en a pris le commandement et qu’il se trouve dans le sud du Brégant. J’ignore s’il a rassemblé tous les garçons autour de lui, mais cela semblerait logique.

Tzsayn acquiesça.

— À en juger par le déplacement de Thornlees, on dirait bien que les Brégantins comptent lancer une offensive avec ces brigades de garçons en avant-garde. Si tel est le cas, l’assaut a déjà dû commencer, nos informations datent déjà de plusieurs jours.

— Pourtant, la conquête du Calidor est une affaire tellement personnelle pour Aloysius qu’il est difficile d’imaginer qu’une invasion d’ampleur se déroule sans lui, objecta Darby.

— Raison de plus pour ne pas retarder plus longtemps notre propre assaut, répliqua Catherine. Il faut parvenir à piéger mon père dans le Nord, c’est le moment ou jamais. Sans les hommes de Thornlees ni les brigades, son armée est amoindrie. Mais s’ils parviennent à envahir le Calidor et à se regrouper, nous nous retrouverons de nouveau en infériorité numérique.

— Vous n’avez pas évoqué la mission dans le monde des démons, dit Hanov.

Catherine retint son souffle. Cela faisait une semaine qu’Ambrose était parti. Chaque jour elle attendait des nouvelles, en vain.

Ce fut Davyon qui répondit.

— Nous sommes toujours sans nouvelles de la troupe mais j’ai confiance en sir Ambrose et en ses hommes pour faire tout ce qui est en leur pouvoir pour saboter la récolte de fumée.

Catherine repensa à son passage dans le monde souterrain en compagnie d’Ambrose. Il haïssait cet endroit. Il aurait assurément préféré prendre part à la bataille en surface. Tzsayn prit la main de Catherine avant de lui murmurer à l’oreille :

— Sir Ambrose a plus de vies qu’une centaine de chats. Il reviendra.

Catherine hocha la tête en souriant. Elle repensa à l’image du fil qu’Ambrose employait pour parler de la vie. Chaque membre de la Troupe des Démons était un fil de plus qui venait se tresser autour de lui. Et elle-même se sentait toujours aussi attachée. Ce lien entre eux ne se romprait jamais.

— Y a-t-il autre chose ? demanda Tzsayn.

Personne ne répondit.

— Bien, dans ce cas, l’armée prendra ses positions avancées dès demain matin. Les draks attaqueront à la nuit tombée, et les forces terrestres monteront à l’assaut le surlendemain à l’aube.

Une fois les membres du conseil partis, Tzsayn se tourna vers Catherine.

— J’aimerais être aux côtés de mes hommes. Cela me rend fou de les envoyer au combat pendant que je me prélasse dans ma tente.

— Je doute que prélasser soit le terme adéquat. Et ce ne serait pas prudent, répliqua Catherine en se retenant d’ajouter que c’était même impossible.

Tzsayn allait mieux de jour en jour mais il ne serait pas complètement remis avant des semaines. Et quand bien même, il lui fallait encore apprendre à monter à cheval avec une seule jambe.

Il lui prit la main.

— La reine se doit d’être en sécurité, elle aussi. Je sais que tu souhaites accompagner tes hommes, mais je ne peux pas dire que cela me plaise.

— Je resterai bien en arrière, ne t’en fais pas. Je ne peux pas combattre, mais je peux au moins leur insuffler du courage.

— Tu ne seras pas tentée de jeter une ou deux lances de nouveau ?

Catherine secoua la tête.

— J’avoue avoir essayé la fumée mais elle n’agit plus sur moi. Je dois me faire vieille.

Tzsayn esquissa un sourire.

— Tu n’es pas vieille. Mais je suis soulagé d’apprendre que tu n’essaieras plus d’en prendre. J’ai toujours peur de te perdre.

Catherine l’embrassa.

— Je serai prudente. Je n’ai pas envie de risquer mon avenir avec toi.

Cette nuit-là, Catherine s’agrippa à son mari dans le lit et ferma à peine l’œil. Elle voulait savourer chaque moment en sa présence, son corps contre le sien. Mais le matin vint bien trop vite et Tanya arriva pour l’habiller.

Catherine revêtit une simple robe festonnée en soie avant d’enfiler sa cotte de mailles. Puis vint son plastron, qui contenait encore son petit flacon de fumée de démon dans son emplacement secret. Elle envisagea brièvement de le retirer avant de se raviser. La fumée lui avait toujours porté bonheur. Elle tint le plastron fermement contre sa poitrine tandis que Tanya attachait la partie arrière avant d’ajuster les lanières.

— Je ne vois pas pourquoi je dois rester au camp, se lamenta sa servante en tirant sur l’attache en cuir. Il vous faut une demoiselle de compagnie.

— Il ne s’agit pas d’une petite promenade de santé dans la campagne, Tanya. Je mène une armée au front.

En réalité, Catherine pensait aux pertes tragiques de Sonia à Tornia et de Jane à Rossarbe. Les servantes ne faisaient pas bon ménage avec la guerre, et l’idée de perdre Tanya lui était insupportable.

Dehors, les hommes étaient fin prêts. Tzsayn fit une brève apparition devant ses troupes, pour être aussitôt acclamé par des hourras. Catherine était ravie de voir l’effet qu’avait son mari sur ses hommes.

— Ne joue pas les têtes brûlées, lui dit-il en se tournant vers elle. S’il t’arrive malheur, je ne pourrai pas le supporter. Alors je t’en prie, reste à l’abri, au moins pour moi.

Il l’embrassa et les hommes redoublèrent de cris de joie, même si Catherine le remarqua à peine. Elle lui caressa la joue.

— Tu as ma parole.

Davyon se tenait sur son destrier, à la tête des cheveux-bleus qui étaient dix fois plus nombreux que les blancs. C’étaient eux qui allaient former la ligne de front, tandis que les hommes de Catherine les appuieraient sur les flancs.

Catherine enfourcha sa monture, et les deux troupes partirent ensemble avant de se séparer au cours d’eau qui longeait le camp. Catherine et ses cheveux-blancs prirent la direction du nord vers la Ross tandis que Davyon et les cheveux-bleus se tournaient vers la route du littoral, à l’ouest.

Une fois le ruisseau franchi, Catherine jeta un dernier coup d’œil vers le camp et Tzsayn. Elle savait qu’il se trouvait là, à regarder dans sa direction. Puis elle tourna le dos et se mit en route vers la lointaine falaise grise du Plateau septentrional.
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LES GARÇONS DÉVALAIENT LES VALLÉES abruptes de l’Abask. March se retrouvait dans son pays natal, sur les terres où sa mère, son père et son frère étaient morts, massacrés par les Brégantins. Et voilà qu’il courait à présent avec eux, en serviteur du fils d’Aloysius. Rien ne lui faisait plus honte que cela. Et à sa grande surprise, Harold semblait conscient de ce qu’il pouvait éprouver.

— Tu foules le sol de ton pays, March, mais tu te bats désormais aux côtés des ennemis de ton père. Quel effet cela fait ?

March avait de plus en plus de mal à jouer le domestique docile, mais il fit de son mieux.

— L’Abask est mort il y a des années, Altesse. C’est un pays désert maintenant et les temps ont changé. Je veux me battre pour mon propre avenir.

— Les temps ont changé, en effet. Désormais, c’est nous, les garçons, qui régnerons sur le monde.

Nous ? Il n’y en a que pour toi, oui. Quiconque se mettra en travers de ta route sera tué. Tout ce que je peux faire, c’est m’assurer qu’Edyon ne croise jamais ton chemin.

Harold contempla les terres du Calidor qui s’étendaient sous ses yeux. Les paysages de forêts et de champs verdoyants étaient idylliques. Quant à l’armée calidorienne, elle ne semblait pas décidée à se montrer.

— Thelonius se terre dans son château, je le sens. Il est terrifié à l’idée de nous affronter.

— Peut-être croit-il que vous resterez à la muraille pour attendre le gros des troupes brégantines.

— Comme le voulait mon père… Les vieux ne comprennent rien à la guerre moderne, leurs jours sont comptés. Moi, je représente l’avenir. Les brigades de garçons, voilà le futur. Rien ne nous arrêtera, je vais écrire une nouvelle page de l’histoire.

Les adolescents poursuivirent leur course effrénée. Certains inhalaient de la fumée sans même s’arrêter. Aucun ne semblait avoir besoin de boire ou de manger, la fumée leur suffisait. Ils dévalèrent les collines et traversèrent les champs pour gagner la route de Calia. Les premiers Calidoriens qu’ils aperçurent peuplaient un petit village juste à côté. Un vieil homme qui se tenait devant sa chaumine les fixa avec curiosité. Au loin, March vit certains villageois s’enfuir vers la forêt. Harold donna l’ordre de les exécuter. March fut choqué de voir les garçons obéir sans hésitation. Ce n’était que d’innocents villageois et non des soldats, mais Harold ne s’en souciait guère.

Ils en massacrèrent d’autres au village suivant, mais Harold semblait déjà se lasser. Cela le détournait de sa tâche principale et ne faisait que les ralentir, aussi les garçons traversèrent-ils les villages d’après sans pourchasser les fuyards.

Après une pleine journée de course, March aperçut la mer et le château de Calia se découper sur le soleil couchant. La nuit tomba à mesure qu’ils s’approchaient, et bien vite, le ciel s’illumina de torches sur les hauteurs des remparts. Les murs d’enceinte paraissaient encore plus grands que dans les souvenirs de March. Mais avoir vécu à l’intérieur faisait toute la différence. À présent qu’il se trouvait au pied des fortifications, il ne voyait pas comment Harold comptait s’emparer de la ville, fumée ou non. Si Edyon se trouvait encore au château, il était en sécurité.

March s’attendait à trouver Thelonius et son armée aux abords de la capitale, mais les brigades ne rencontrèrent aucune opposition.

— Il s’est rendu à la muraille de la frontière, marmonna Harold. Il doit se trouver sur la route du littoral, à galoper pour rejoindre le reste de son armée et affronter Thornlees.

March essaya de distinguer les pavillons qui flottaient au sommet du château. L’obscurité lui compliquait la tâche, mais il était certain de ne pas voir les couleurs de Thelonius. Harold avait dû voir juste : le prince s’était précipité au point d’invasion, sans imaginer un seul instant que les adolescents puissent se déplacer si vite à travers les vallons.

Si Thelonius n’était pas là, où se trouvait Edyon ? Était-il dans l’une des tours du château, à observer March ? Il était sûr en tout cas de ne pas le voir prendre part aux combats. March ne pouvait qu’espérer que les fortifications et la garde calidorienne tiendraient bon.

Rashford apparut pour faire son rapport à Harold.

— Altesse, il n’y a aucun signe de l’ennemi aux abords du château. Nous avons traversé la ville ; elle est pratiquement déserte.

— Tous les habitants se sont retranchés à l’intérieur de la citadelle. De vraies femmelettes, trop effrayées pour pointer le bout de leur nez dehors. Eh bien, nous allons devoir aller les chercher.

Harold plaça ses brigades autour de la forteresse en leur ordonnant de trouver un moyen de franchir les remparts. Les garçons se mirent à l’œuvre en jetant grappins et cordes attachées au bout d’une lance, en vain. Malgré la force conférée par la fumée, peu de grappins trouvèrent une prise, et la plupart des points d’accroche furent aussitôt défaits par les défenseurs. Les Calidoriens s’étaient répartis le long des courtines et semblaient s’amuser en encourageant les garçons assez hardis pour grimper le long des cordes encore tendues. Ils attendaient même qu’ils soient arrivés à mi-hauteur des parois avant de trancher les cordes. Pendant ce temps, les flèches pleuvaient sur les assaillants en volées denses suivies de quelques tirs sporadiques mais mortellement précis. Malgré leurs boucliers, les garçons commençaient à subir des pertes.

La nuit se poursuivit, et lorsque Rashford vint de nouveau rendre compte à Harold, il lui apprit que bon nombre d’adolescents avaient été victimes des archers calidoriens. Malgré les soins procurés par la fumée, quarante d’entre eux avaient péri, dont sept Taureaux.

— Leur tactique marche à merveille, se plaignit-il. Ils sont tranquillement perchés là-haut et ils se foutent de nous. (Particulièrement remonté, il ajouta :) On finira par tomber à court de gars ou de fumée.

— Et tu as un meilleur plan, chef des Taureaux ?

Rashford secoua aussitôt la tête.

— Non, Altesse. Toutes mes excuses, je n’aurais pas dû m’emporter ainsi.

— En effet. Et maintenant, rends-toi un peu utile et va me chercher le chef des Frelons.

Tiff, le meneur en question, les rejoignit bien vite. Il était plus jeune et plus petit que Harold, et son épaisse tignasse brune surmontait des yeux caverneux.

— Tes garçons sont les meilleurs grimpeurs d’entre tous, Tiff. Est-ce que l’un d’entre eux est capable d’escalader ce rempart ?

Tiff plissa les yeux.

— Je vois quelques prises étroites dans la pierre. S’il y en a tout du long, c’est possible, mais ce ne sera pas facile. En tout cas, peu en seraient capables. Peut-être moi, Ned et Shardly.

— Alors prends-les avec toi et essayez tant qu’il fait encore sombre. Nous allons nous retirer pour leur faire croire que nous abandonnons pour cette nuit. Attaquez par la face sud, trouvez un moyen d’atteindre les remparts et une fois là, tenez votre position. On vous enverra des lances avec des cordes. Vous devrez occuper l’ennemi le temps que le reste de la brigade vous rejoigne. Voilà une bonne occasion pour les Frelons de prouver que vous valez mieux que les autres.

Tiff se fendit d’un grand sourire :

— Avec plaisir.

— Oui, à vous la gloire. Les Taureaux n’ont pas votre courage. (Harold fit un geste en direction de Rashford.) Leur chef tremble comme une feuille.

Rashford blêmit mais garda la tête haute tandis que Harold poursuivait :

— Te sens-tu capable de confier la garde de nuit à tes Taureaux, ou bien est-ce trop te demander ?

— Mes gars en sont capables, Altesse.

— Assure-toi que les Calidoriens ne tentent pas de contre-attaque depuis le château. Et patrouille dans les environs pour débusquer d’éventuelles troupes cachées.

Rashford inclina la tête.

— Oui, Altesse.

Il pivota sur ses talons et retourna auprès de sa brigade.

Tous les garçons se retirèrent hors de portée des flèches et montèrent le camp en allumant des feux et en dévorant les vivres glanés dans les maisons désertées de Calia. Ils ne semblaient pas s’attendre à ce que les Frelons réussissent leur mission, du moins pas de sitôt. Mais Harold ne tenait pas en place et voulut les observer à l’œuvre. Naturellement, Sam et March durent l’accompagner.

Les trois grimpeurs avaient chacun emprunté une route différente et semblaient tous peiner, arrivés au second tiers. La paroi décrivait un léger décrochage qui rendait l’ascension impossible. L’un des garçons chuta en poussant un cri étouffé. Harold le maudit pour avoir fait du bruit. Mais c’était assurément son dernier car la chute l’avait sans doute tué.

Tiff était parvenu à se hisser au-dessus du décrochage lorsque ses jambes glissèrent. March grimaça. Il n’avait aucune envie de les voir réussir, mais il ne souhaitait pas la mort de Tiff pour autant. Ce dernier se rétablit presque aussitôt avant d’accélérer. Il avait réussi à trouver un chemin. Le deuxième garçon se dirigea vers lui pour suivre ses pas. Après quelques efforts, il parvint à rejoindre son chef.

— Bien joué, les Frelons.

Harold agita le poing.

— Sam, va dire aux chefs de brigade de préparer leurs gars et ramène-les ici. Ces deux-là vont y arriver.

Le tandem de Frelons progressait à présent de conserve, lentement mais sûrement, jusqu’au sommet du rempart. Le cri avait-il alerté les Calidoriens ? March scruta le château silencieux en priant pour que ce soit le cas.

Tiff parvint jusqu’au parapet et bascula de l’autre côté. Il réapparut l’instant d’après pour aider son camarade tandis que les chefs de brigade rejoignaient Harold.

On jeta une corde attachée à une lance en direction du mâchicoulis. Le lancer était parfait, la hampe fila juste au-dessus de Tiff, qui la saisit en plein vol. Une autre lance fut envoyée tandis que des Frelons commençaient à escalader la première corde tendue.

Ils vont réussir à monter. Où sont passés les gardes ?

Comme pour répondre à March, un cri s’éleva de l’intérieur du château. Un soldat avait repéré les Frelons. Il était désormais impossible de voir ce qui se passait sur les remparts. Seuls deux Frelons s’y trouvaient, mais deux garçons drogués par la fumée pouvaient tenir tête à six hommes.

De nouveaux cris résonnèrent, mais davantage de Frelons escaladaient la paroi et leurs cordes n’étaient toujours pas coupées. Peu importe ce que faisaient les gardes pour les ralentir, cela ne fonctionnait pas. Les garçons grouillaient par-dessus la muraille comme des fourmis. Tiff réapparut et fit un grand geste de la main.

Ils ont réussi. Ils sont à l’intérieur.

Mais les Calidoriens allaient contre-attaquer. Les Frelons étaient-ils capables de les retenir le temps d’être rejoints par les autres ?

— Rassemblez tout le monde là-bas, ordonna Harold. Envoyez d’autres cordes ! Je veux davantage de gars au sommet, et plus vite que ça !

Il courut jusqu’au pied du mur pour s’emparer d’une corde au moment où un cadavre s’effondra au sol. Le bruit sourd des os fracassés sur les dalles fit sursauter March, qui poussa un juron en suant à grosses gouttes. Harold resta impassible et se contenta d’enjamber le corps brisé du Calidorien à ses pieds.

Harold entreprit son ascension, et Sam et March l’imitèrent dans la foulée. March se hissa comme il l’avait fait pour franchir la muraille de la frontière, mais cette fois-ci le rempart était bien plus haut, et malgré la force conférée par la fumée, la perspective était terrifiante. Lorsqu’il parvint enfin en haut, Harold s’était déjà lancé dans la mêlée et abattit trois hommes en quelques moulinets d’épée. Sam ne le quittait pas d’une semelle. Leurs talents martiaux faisaient toute la différence. Les autres garçons se pressèrent derrière eux, et March rejoignit l’arrière-garde en marchant sur les cadavres qui jonchaient le passage. Il ne savait plus à quel camp il appartenait. Il souhaitait toujours une victoire calidorienne, mais il ne tenait pas particulièrement à être précipité du haut des remparts.

Le risque s’amenuisait cependant, car les Calidoriens étaient loin de gagner. Ils battaient en retraite, leur avantage numérique rendu inutile par l’étroitesse du rempart. Harold et ses garçons finirent par venir à bout des troupes postées en haut des courtines, mais ils étaient encore loin d’avoir pris possession du château. Il leur fallait pénétrer à l’intérieur et accéder aux étages supérieurs. Cette première victoire semblait cependant les avoir ragaillardis. Plus ils se battaient, plus ils en redemandaient, comme si la fumée alimentait leur soif de sang.

Je t’en prie, Edyon, reste à l’abri. Et par pitié, faites que les gardes à l’intérieur soient plus compétents que ceux des remparts.

— On y est presque, les gars, s’exclama Harold en jubilant. On va y arriver. Nous allons détruire nos ennemis. Une belle victoire nous attend, pour le Brégant ! Le château de Calia sera nôtre.

Une belle victoire pour Harold, oui.

March songea à se servir de ses projectiles. Pouvait-il atteindre Harold en pleine tête ? Probablement, mais les autres se retourneraient immédiatement contre lui et il n’aurait plus aucun moyen de sauver Edyon.

Quelques garçons des autres brigades s’étaient mis à imiter les Frelons et tentaient à leur tour d’escalader la nouvelle paroi. La plupart échouèrent en retombant, mais l’un d’entre eux finit par atteindre le rempart supérieur et en fit descendre une corde sans être inquiété. Les Calidoriens avaient dû se replier encore plus loin dans l’enceinte. C’est là qu’ils tiendraient leur dernier carré.

Harold semblait l’avoir deviné, lui aussi.

— La forteresse est pratiquement entre nos mains, et Calia aussi. Ils ont peur de nous, les gars ! Encore un dernier assaut, et c’est la victoire ! Tuez-les tous. Tuez-les tous !

Les garçons rugirent d’une joie sauvage tandis que March suivait Harold le long d’une autre corde jusqu’à une terrasse laissée sans surveillance. Personne n’avait imaginé que des assaillants puissent grimper si haut. Les garçons dépassèrent March en courant pour attaquer le groupe de gardes qui leur faisait face. Les hommes avaient beau les dominer d’une ou deux têtes, les adolescents étaient trop rapides et trop puissants pour eux. L’un après l’autre, les Calidoriens tombèrent sous les coups d’épée. Une poignée d’entre eux cherchèrent à s’enfuir pour être aussitôt rattrapés et taillés en pièces. Les garçons envahirent les balcons et les salles attenantes en massacrant toute résistance avec une excitation enfantine.

Même les villageois et les domestiques qui ne présentaient aucune menace tombaient sous leurs coups. Les têtes volaient, les corps décapités s’effondraient au sol en répandant des mares de sang, et les couloirs du palais résonnaient de cris et de hurlements. Le chaos était total, et les garçons étaient en transe. Horrifié, March se sentait impuissant face à ce carnage. La seule chose qu’il pouvait faire était d’assurer la sécurité d’Edyon, même s’il n’avait pas la moindre idée de comment s’y prendre.

Il sera sûrement parti. Impossible qu’il se trouve encore entre ces murs, ils ont dû l’évacuer quelque part.

Mais March devait en avoir le cœur net. Dans la confusion générale, en priant pour que personne ne le remarque, il courut jusqu’aux anciens appartements de l’aîné de Thelonius, qui devaient sûrement servir de chambre à Edyon. Son pressentiment s’en trouva renforcé en ouvrant la porte : les vêtements et les bottes portaient sa patte, et un parchemin adressé à Edyon reposait sur la table. Les draps étaient défaits comme si Edyon venait de se lever et que son domestique n’avait pas encore eu le temps de refaire le lit.

Cela veut dire qu’il était là il y a encore peu de temps. Il doit donc toujours être dans le château. Oh non, Edyon.

March alla de pièce en pièce. Il connaissait chaque recoin comme sa poche et tous les raccourcis. Les chambres étaient toutes inoccupées, y compris celle de Thelonius, mais alors qu’il poursuivait son inspection, trois garçons firent irruption, ébahis par le luxe des appartements. Jamais ils n’avaient vu tant d’opulence de leur vie. Le premier jeta des coussins de soie dans les airs, l’autre enfila une paire de bottes finement ouvragées tandis que le troisième parcourait toutes les salles en s’écriant : « Où sont les couronnes ? Je veux une couronne ! »

Les adolescents étaient enivrés par leur victoire et ne savaient pas quoi en faire. March était estomaqué. Il ne portait pas cet endroit dans son cœur mais il avait grandi là et entretenait un respect pour son ordre, sa beauté et sa dignité. Enfin, il n’avait pas de temps à perdre avec ces considérations, il devait trouver Edyon.

Le sol du château était jonché de corps démembrés. March s’arrêta dans l’une des rares salles épargnées par le bain de sang pour reprendre ses esprits. Alors qu’il se tournait vers la porte, son cœur s’arrêta de battre en apercevant un cadavre aux cheveux châtains ondulés, comme ceux d’Edyon.

Oh non. Pitié, non.

Il s’avança pour voir le visage. C’était un autre jeune seigneur. Il s’était toujours montré odieux avec March, mais celui-ci n’éprouvait aucune joie à le voir mort. Il détourna le regard. Il devait réfléchir. Edyon avait dû s’enfuir. Il existait une chambre secrète, mais aussi une poterne secrète qui menait à la plage. Aurait-il pris le risque de l’emprunter et de s’exposer à découvert ?

L’une des chambres de Thelonius abritait un escalier en colimaçon qui menait au tunnel. Dans la panique, March n’avait pas pensé à le vérifier. Il retourna sur ses pas en courant et écarta la tenture en soie qui masquait la porte dérobée. Il tourna la poignée, mais la porte ne s’ouvrit pas. Elle était fermée de l’intérieur.

Il est passé par là. Il s’est enfui vers la plage.

C’était toujours ça de pris. Il fallait néanmoins que March s’assure qu’Edyon puisse échapper aux brigades. Le chemin le plus rapide jusqu’à la sortie du tunnel passait par les cuisines, la cour et la porte d’accès latérale dans le mur d’enceinte. March se précipita à toute vitesse, mais il dut ralentir une fois arrivé aux cuisines. Il ne savait pas où regarder tant la vue était écœurante.

Un calme monstrueux régnait dans l’office, de ceux qui suivent un carnage. Les domestiques avaient tenté de se défendre avec des armes de fortune, couteaux et poêles, chaudrons et crochets de boucher. Mais ces armes avaient été retournées contre eux et partout gisaient hommes, femmes et enfants. March reconnut certains visages. Il avait grandi avec ces personnes. Il détourna les yeux.

Contente-toi de trouver Edyon.

Mais alors qu’il s’apprêtait à repartir, un mouvement l’arrêta. L’une des servantes, une jeune fille, le fixait du regard. Il ignorait son nom mais elle semblait clairement l’avoir reconnu et le dévisageait avec un air horrifié.

March s’avança vers elle lentement et se mit à genoux avant de murmurer :

— Je ne te ferai pas de mal. Laisse-moi t’aider.

Il sortit sa flasque de fumée.

— Ne fais pas de bruit, écoute-moi bien et fais vite.

La fille garda les yeux braqués sur lui sans oser bouger.

— Inhale la fumée. Elle va te soigner et te donner de la force.

La servante acquiesça timidement.

— Regarde comme je fais.

March avala une volute et en laissa sortir une autre pour la fille. Elle hésita avant de l’imiter.

— Sois prudente. Cache-toi ici pour le moment et ensuite, essaie de rejoindre les écuries. Passe à travers les champs, tiens-toi éloignée des maisons. Essaie de retrouver des survivants, des adultes.

La jeune fille hocha de nouveau la tête. Le bleu qui ornait son front s’estompait déjà.

March ne pouvait pas faire plus pour elle, il devait retrouver Edyon. Il traversa la cour à la hâte jusqu’à la porte latérale. Elle était barrée, mais sa dose de fumée lui permit de l’arracher sans effort. Une fois dans l’allée qui menait à la ville, il aperçut un corps inerte et plusieurs civils s’enfuir en courant après s’être échappés du château. Eux aussi se dirigeaient vers la mer, dans l’espoir sans doute d’y trouver un bateau. À quai, davantage de gens se pressaient depuis la colline, tous étrangement calmes.

March quitta la route qui menait aux quais pour se diriger vers l’autre côté de la ville, où le tunnel du prince débouchait sur la plage. Là, une barque devait attendre Edyon et quiconque avait pu s’échapper avec lui pour leur permettre de gagner un navire discret ancré dans la baie. March dépassa la dernière maison de la jetée, se faufila entre les rochers puis, les pieds trempés par les flaques entre les récifs, il courut le long de la plage. Deux petites barques étaient échouées sur le sable, et un bateau mouillait non loin. Si Edyon avait choisi d’emprunter le tunnel, il n’était pas encore parti. March parvint jusqu’à la petite hutte en pierres qui abritait la sortie. Il s’arrêta sur le côté, caché par la pénombre, le cœur battant et le souffle court. Il allait devoir attendre. Il n’était pas certain de vouloir voir Edyon en sortir.

Faites juste qu’il soit en vie, par pitié.

Il avait retrouvé une respiration normale lorsqu’il entendit les éclats de voix.

— La plage est en vue.

— Nous allons attendre ici. Que Byron passe en premier.

C’était la voix d’Edyon.

Un jeune homme apparut, une longue natte noire sur le côté de la tête. Il regarda autour de lui sans remarquer March avant de faire signe aux autres de sortir.

Edyon apparut à son tour en compagnie d’un soldat qui soutenait un homme grassouillet. Cinq ou six autres silhouettes suivirent.

March hésita. Il pouvait rester tapi et regarder Edyon s’enfuir. Mais le jeune homme à la natte le repéra et se précipita vers lui en agitant son épée avec une rapidité que seule la fumée rendait possible.
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APRÈS LE DÉPART DE SON PÈRE pour la frontière, Edyon avait suivi à la lettre toutes les consignes qu’il lui avait laissées.

« Reste à l’intérieur du château » – il y était resté.

« Laisse Byron te protéger » – il avait sans hésiter laissé Byron lui servir de garde du corps.

« La forteresse est imprenable » – il avait déjà entendu ça quelque part.

« Dans le cas improbable où le château tomberait – ce qui n’arrivera pas –, passe par l’escalier dérobé, suis le tunnel et monte à bord du bateau amarré dans la baie. »

Sur les remparts, Edyon avait observé l’armée d’adolescents s’approcher. Elle n’était pas particulièrement massive, mais n’avait rien de la simple poignée d’assassins à laquelle son père s’était attendu. Il était évident qu’ils n’étaient pas venus pour une attaque éclair mais bien pour s’emparer de la forteresse princière.

Son garde lui avait rapporté que plus de quarante adolescents brégantins avaient été tués.

— Ils ne peuvent pas escalader le mur, Altesse. Nous ne pouvons qu’espérer qu’ils continuent d’essayer et nous les éliminerons un par un.

Edyon avait bien tenté de manger un morceau et de dormir mais s’était révélé incapable de faire l’un ou l’autre. Il sortit sur sa terrasse, sous un ciel sans étoiles. Les images du dernier siège auquel il avait pris part lui revinrent en mémoire. La ville de Rossarbe était alors encerclée par l’immense armée d’Aloysius. Cette bataille paraissait bien différente, pourtant Edyon ne pouvait chasser cette tension qui lui étreignait le ventre et la poitrine.

L’autre différence notable était que Byron remplaçait désormais March. Le jeune lord resta en silence à côté de lui pour scruter le paysage. Edyon leva les yeux au ciel en se demandant où pouvait bien se trouver March. Avec un peu de chance, il était à l’abri, loin des combats et de la souffrance.

Le chancelier se tenait derrière Edyon et déblatérait sans discontinuer en passant en revue les différents scénarios : Thelonius allait renvoyer des troupes à la capitale pour contrer l’assaut des adolescents ; les garçons finiraient par fuir vers le nord ; ce n’était peut-être qu’une vaste ruse pour éloigner l’armée de la frontière afin d’y faire passer le gros des troupes brégantines. Edyon perdit le compte de toutes les options qu’énumérait le chancelier.

Et alors qu’il commençait à croire que le danger semblait écarté, un garde débarqua dans ses appartements.

— Les garçons ont franchi les remparts du niveau inférieur.

Edyon sut aussitôt que tout était perdu. Les garçons seraient inarrêtables. S’ils avaient escaladé un mur, ils en escaladeraient d’autres. On lui ordonna pourtant de rester confiné dans sa chambre. Byron demeura avec lui, de même que le chancelier et Talin, qui crut mourir de honte lorsque ses sphincters ne purent résister à la tension.

Le garde ne tarda pas à revenir.

— Ils ont pénétré dans les étages supérieurs. Vous devez partir sur-le-champ, Altesse. Il n’y a pas de temps à perdre.

Et tandis qu’Edyon digérait encore l’information, Byron le tirait par la main à la suite du garde. Ils pressèrent le pas en entendant le fracas et les cris, et entrèrent en trombe dans les appartements de Thelonius en manquant de déraper sur le sol marbré. Le garde souleva le rideau de soie qui masquait la porte, et Byron emmena Edyon d’une main ferme. Le jeune prince n’arrêtait pas de demander qui les accompagnait, et Byron se contenta de lui répondre :

— Ne vous en faites pas, Edyon. Les gardes savent ce qu’ils font. Ils fermeront la porte derrière nous. Nous devons seulement faire le plus vite possible.

Mais la chose n’était pas facile dans l’obscurité d’un escalier en colimaçon aux marches abruptes. Ils descendirent toujours plus profondément en percevant de temps à autre les cris des victimes et le vacarme des combats de l’autre côté du mur. Talin se mit à gémir, et les gardes lui intimèrent aussitôt de se taire. Enfin ils arrivèrent en bas de l’escalier, à l’entrée d’un tunnel humide et sombre. Un silence de mort s’était abattu, seulement troublé par les respirations essoufflées du groupe. Tous se rassemblèrent pour allumer des torches. L’urgence n’avait rien cédé à la panique.

Talin boitait après une chute malencontreuse dans l’escalier, mais il prit la main d’Edyon.

— Merci de ne pas m’avoir abandonné, Altesse. Merci.

Comme si Edyon aurait laissé qui que ce soit derrière lui. Il serra la main moite de Talin et le rassura. Ils seraient bientôt tous à bord d’un navire qui les conduirait en lieu sûr.

Ils reprirent leur course le long du tunnel jusqu’à ce que leurs pieds foulent non plus la roche mais du sable. Arrivés au bout, ils se trouvèrent face à une lourde porte en bois dont la clé était déjà dans la serrure. Les gonds rouillés grincèrent péniblement et la porte s’ouvrit sur la plage. Ils quittèrent la cahute de pierres aménagée dans la falaise pour découvrir les prémices de l’aube. Le ciel était encore sombre, mais il leur paraissait presque lumineux après l’obscurité totale du tunnel.

Une silhouette se détacha devant eux – l’un des garçons brégantins – pour se diriger droit sur Edyon. Tout alla extrêmement vite. Byron bondit devant Edyon pour le protéger en frappant de taille son assaillant. Les autres gardes dégainèrent leur épée avant d’entourer Edyon, dans l’attente d’autres ennemis. Face à ce rempart humain, Edyon ne pouvait plus rien voir mais il entendit un cri.

— Edyon ! Je suis venu t’aider !

Cette voix, il l’aurait reconnue entre mille.

March ?

— Laissez-moi passer, s’écria Edyon en se frayant un chemin entre les gardes tandis que Byron abattait son épée sur l’Abask.

— Non ! March ! C’est un ami, Byron ! Ne lui fais pas de mal !

Mais il était trop tard, le coup était porté.

 

Edyon avança en trébuchant, et Byron vint immédiatement se placer à côté de lui. Il tint son prince d’une main tout en gardant l’épée pointée sur le corps de March, allongé sur le sable.

— March ?

À la grande surprise d’Edyon, March releva la tête.

— Oui, c’est moi.

Byron était-il parvenu à dévier son coup au dernier instant ? March avait-il esquivé en plongeant ? Peu importait, March était sain et sauf.

— Je suis venu t’aider. Si je peux être utile, dit-il en se relevant avant de jeter un regard à Byron. Mais je vois que tu es déjà entre de bonnes mains. Enfuis-toi. Cet endroit est perdu, Harold s’est emparé du château. Il va tuer tout le monde.

Edyon fit de son mieux pour assimiler la situation. Calia était tombée, son peuple se faisait massacrer et pourtant, March était là.

— Mais… et toi ? Tu fais partie de l’armée des garçons ?

— Edyon. Altesse, nous n’avons pas de temps à perdre, intervint Byron en lui prenant le bras. Vous ne pouvez pas rester ici, il pourrait s’agir d’un piège.

Edyon regarda March et contempla ses beaux yeux argentés. Il lui avait déjà menti par le passé. Toute leur relation s’était construite sur un mensonge. Mais il lui avait également sauvé la vie à plusieurs reprises en risquant la sienne. Il secoua la tête.

— Il n’y a pas de piège.

— Quand bien même, ne restons pas là !

— Alors partons tous ensemble, répliqua Edyon en attrapant March. Viens avec nous et dis-nous tout !

Le groupe repartit le long de la plage jusqu’à une barque abritée entre deux rochers. March résuma brièvement la situation : il avait rejoint l’armée des garçons ; Harold avait fait de lui son serviteur ; ils avaient pris d’assaut la muraille à la frontière de l’Abask, puis avaient foncé au sud sur Calia. Mais avant qu’il ait eu le temps de terminer son récit, ils étaient arrivés à l’embarcation. Edyon grimpa à bord.

— Allez, March, dépêche-toi.

Mais l’Abask hésita.

— Où est Thelonius ?

— Peu importe, dit Byron. Nous perdons du temps !

— Mon père a rejoint la frontière avec l’armée, March. Mais monte, et nous pourrons continuer à parler.

Edyon avait besoin de March auprès de lui.

March resta immobile.

— Thornlees mène ses troupes au sud. Pas le gros de l’armée, juste ses hommes. Ton père a une chance contre eux, mais pas contre les garçons.

— Mais les garçons sont ici.

— Plus pour longtemps. Harold veut s’emparer de tout le Calidor. Il fera tout pour tuer Thelonius, et tous les nobles y compris toi. C’est pour ça que tu dois fuir. Va en Pitorie.

— Oui, dit Byron avec ferveur. Là-dessus, nous sommes d’accord.

— Pas vraiment, non, répliqua Edyon, du moins tant que March ne sera pas monté avec nous.

— Non. (March secoua la tête.) Je ne peux pas venir. Harold est fou, c’est le pire d’entre tous. Il faut l’arrêter. Je pense que je peux y arriver. Peut-être. En tout cas, j’aurai plus de chances que n’importe qui d’autre.

— March, tu n’es ni un guerrier ni un soldat.

— Je suis un Abask. Je peux le faire.

Ses yeux s’embrasèrent d’une lueur terrifiante.

— Je dois le faire. Je peux l’approcher au plus près. Si je l’élimine, peut-être que tout cela prendra fin.

Edyon se remémora les paroles de Mme Eruth sur l’étranger qui souffrait. Toute la douleur du monde se reflétait dans les yeux de March.

— Il massacre à tour de bras, il ne s’arrêtera jamais. J’aurais dû agir plus tôt.

Edyon savait qu’il ne le ferait pas changer d’avis. Il prit la main de son ami.

— Ne le laisse pas te tuer. Je t’en prie, ressors-en vivant.

Ses yeux s’emplirent de larmes, et il attira March dans ses bras.

— Je t’aimais avant et je t’aime toujours. Tu resteras à jamais mon héros.

March enfouit sa tête contre l’épaule d’Edyon avant de reculer, les yeux embués lui aussi.

— Je t’aime aussi. À jamais et pour toujours. C’est toi mon héros, Edyon. Sois un prince, sois ce que tu veux mais ne change pas. Tu es parfait comme ça.

Edyon déposa un baiser sur sa joue, sentit le sel de ses larmes et fit volte-face pour ne pas éclater en sanglots. Il grimpa à bord, Byron donna l’ordre de pousser la barque à l’eau et lorsque Edyon se retourna vers la plage, March s’éloignait déjà.
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MARCH QUITTA EDYON sans avoir le courage de le regarder une dernière fois. Il savait qu’il s’effondrerait s’il voyait son amour partir au loin. Edyon s’était trouvé un nouveau protecteur, à l’évidence le plus beau jeune homme au monde, mais cela n’avait aucune importance. C’était même une bonne chose. Il allait s’en sortir, il vivrait sa vie. March aurait pu les accompagner, mais il savait ce qu’il avait à faire pour mettre fin à cette guerre. Après avoir découvert les cadavres dans le château, il était certain de sa destinée. Peut-être même que toute sa vie l’avait conduit à cet instant précis et à cette prise de conscience.

March méprisait Thelonius pour avoir fait de lui son domestique et pour avoir trahi les Abasks, mais il avait agi ainsi pour protéger d’autres gens. Qu’il ne l’ait jamais avoué, jamais exprimé le moindre regret, jamais dit qu’il s’agissait d’un choix impossible, jamais fait preuve de la moindre humanité à cet égard était détestable. Pourquoi ne pas admettre qu’il s’agissait d’une décision horrible plutôt que de se draper dans une certitude princière ?

Malgré tous ses défauts, Thelonius n’en restait pas moins un saint en comparaison de son frère. Sans Aloysius, le peuple abask serait toujours vivant. Et Harold n’était pas simplement le digne fils de son père, il était pire. Plus fou, plus sanglant, et ivre de fumée. March avait vu le mal qu’il était capable de faire, et le sort qu’il réservait aux Calidoriens ne différait guère de celui des Abasks. Mais leur pays ne serait pas transformé en désert, il finirait colonisé par les Brégantins.

Il fallait trouver le moyen de l’arrêter.

— Et idéalement, ne pas mourir au passage, marmonna March.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

L’Abask releva la tête. Rashford avait les pieds dans l’eau et lui bloquait le passage entre deux rochers. Complètement absorbé par ses pensées, March ne l’avait pas entendu arriver. Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Rashford. Le chef des Taureaux était seul.

— Rien, je réfléchissais à la vie. Qu’est-ce que tu fais ici ?

— J’allais justement te poser la même question.

March regarda derrière lui. Rashford avait-il aperçu Edyon ? La plage n’était pratiquement plus en vue.

— Je suis venu me tremper les pieds pour laver tout ce sang sur mes bottes.

— Moi aussi.

À quoi jouait-il ?

— Les combats sont terminés ? demanda March en passant devant son ancien chef.

— On peut le dire, oui. On a pris le château, répondit Rashford en lui emboîtant le pas. En revanche, les gars n’en ont pas encore terminé avec les tueries.

— Ni les incendies.

March fit un geste de la tête vers le ciel au-dessus de Calia. La fumée commençait à se détacher dans les premiers rayons de l’aube.

— Alors que nous, on est juste deux braves types qui préférons nous promener sur la plage plutôt que de cramer et d’éventrer tout ce qui bouge.

March ignora sa remarque et poursuivit son chemin.

— Où est Harold ?

— Quelque part dans le château, pourquoi ?

— C’est mon maître, je dois lui rendre compte.

— Pour lui raconter tes exploits dans Calia ? Combien as-tu fait de morts, au juste ?

March haussa les épaules.

— Non, toi, ton truc, c’est plutôt d’aider les fuyards, pas vrai ?

Rashford lui saisit le bras, mais March se dégagea aussitôt.

— Tu n’as jamais vraiment fait partie des nôtres, March.

— Et toi ? répliqua March, se tournant vers lui. Tu crois vraiment être des leurs ? Je sais que tu aimes les Taureaux, mais est-ce que tu aimes ton roi ? Tu aimes Harold ? Tu aimes tuer et tout détruire ?

Rashford ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit.

— Si tu étais vraiment un fidèle de Harold, tu aurais déjà rameuté tes gars pour me tuer. Ou bien tu l’aurais fait toi-même si tu avais le moindre doute quant à ma loyauté. Ma proximité avec le prince fait de moi une réelle menace après tout.

March ne pouvait plus se contenir. Toute la colère et la frustration accumulées ces dernières semaines – voire toutes ces années – rejaillissaient.

— Pourtant, tu n’en as rien fait. Car tu sais que ce que nous faisons est mal et insupportable. Mais comme tu ne veux pas crever de faim, que tu aspires à autre chose dans la vie que de te faire tabasser, tu fermes les yeux. Tu t’es tourné vers la fumée, mais tu sais que ça ne durera pas. Tu sais que tes jours sont comptés. Et en définitive, qu’est-ce qu’on te donnera ? Au mieux, un poste de soldat ordinaire, de la piétaille pour Aloysius, et tu finiras par mourir de blessure ou de dysenterie. Tu voudrais quelque chose d’autre, tu penses que la fumée peut te le donner, mais tu ne sais pas comment t’y prendre.

— Peut-être qu’il suffirait que j’aille tout raconter à Harold, et je prendrais la place du chouchou, rétorqua Rashford.

— Pour quelques heures, oui. Tu sais bien qu’on ne peut pas – jamais – se fier à lui. Pour lui, nous ne sommes que des insectes.

— Alors quel est ton plan, March ? Si tant est que tu en aies un, d’ailleurs, hormis vider ton sac.

En vérité, il n’avait rien prévu de plus que d’attendre une occasion. Et il avait déjà perdu trop de temps à le faire.

— Je voulais surtout vider mon sac, répondit-il.

Rashford esquissa un rictus, tendit le bras et déboucha le flacon de March.

March voulut rattraper la bouteille, mais il était trop tard, la fumée s’envolait déjà dans les airs.

— Pourquoi tu as fait ça ? cria-t-il.

— Parfois, on dirait que tu es né en colère, March. Je m’en voudrais si tu perdais la tête en étant encore sous les effets de la fumée, à t’imaginer que tu puisses affronter Harold. Tu perdrais dans tous les cas mais au moins, sans fumée, je t’évite la tentation d’essayer. Je viens de te rendre service.

March l’écarta brusquement pour retourner au château, mais Rashford le suivit. Sur le chemin, ils croisèrent les corps sans vie de deux vieilles femmes au milieu de la rue.

— Ce n’est pas une guerre, c’est un carnage. Ces types ne sont pas des soldats, dit March.

— Harold a ordonné qu’un habitant sur dix soit tué.

— Et qui tient les comptes ?

Ils atteignirent la forteresse, où le nombre de cadavres était encore plus grand.

Une fois à l’intérieur, ils gardèrent le silence pour éviter les oreilles indiscrètes. On leur indiqua que Harold se trouvait dans la salle du trône. Rashford murmura :

— Je te laisse ici.

Harold était assis à la place de Thelonius. À sa droite se trouvait un siège que March n’avait jamais vu lorsqu’il était au service du prince. Ce devait être la place d’Edyon. Ils avaient donc régné ensemble. Edyon avait réalisé son rêve l’espace de quelques semaines.

— Te voilà, March.

March s’arrêta pour s’incliner.

— Félicitations pour cette victoire écrasante, Altesse.

— La première d’une longue série, répliqua Harold avec un sourire carnassier.

— La première d’une longue série, répéta March en s’approchant de son maître et en se demandant s’il pouvait l’attaquer de dos tant qu’ils étaient seuls.

— Avez-vous besoin de quelque chose, Altesse ?

— Oui. À manger, en quantité et tout de suite. Et prépare ma chambre.

March n’eut pas d’autre choix que de faire demi-tour et sortir. Lorsque Harold exigeait quelque chose tout de suite, il fallait lui obéir à la lettre.

March descendit aux cuisines. Le spectacle lui retourna de nouveau l’estomac mais il fut soulagé de voir que la jeune domestique avait quitté les lieux. Il prit autant de victuailles que ses bras pouvaient en porter et remonta à la salle du trône, qu’il trouva vide. Il se rendit dans la suite de Thelonius en imaginant que Harold voudrait s’y installer. March dormirait dans sa petite mansarde attenante, comme avant. C’était l’endroit idéal pour surveiller Harold. Il serait plus difficile de passer à l’action sans fumée, mais March en avait assez de se trouver sans cesse des excuses.

Je pourrai peut-être agir cette nuit, lorsqu’il dormira.

Mais Harold ne réapparut ni pour manger ni même pour se coucher. Il était encore en pleine euphorie, ivre de sa première victoire. Il avait gagné là où Aloysius avait toujours échoué, avec une rapidité et une aisance presque absurdes. Il avait pris Calia. Il passa la journée à arpenter la capitale, accompagné de Sam et d’une poignée de garçons. March les rejoignit un temps en gardant ses distances. Il n’avait pas le cœur à célébrer la victoire et il était épuisé, sans fumée pour se donner la moindre force.

Les festivités prirent fin à l’aube de leur second jour passé à Calia. La lumière crue des premiers rayons de soleil exacerbait l’atrocité de la scène. Les corps jonchaient les rues et la fumée grise de plusieurs incendies se découpait dans l’air sec et brûlant. March erra autour du château, sans avoir la moindre idée de l’endroit où se trouvait Harold, Sam ou Rashford. Les garçons qui occupaient la forteresse allaient de pièce en pièce, dormaient à même le sol et mangeaient ce qu’ils trouvaient.

À midi, une troupe de dix cavaliers fit son entrée dans la ville, menée par le commandant Pullman, l’un des officiers de lord Thornlees. On les conduisit dans la salle du trône où ils durent attendre. Quelqu’un partit à la recherche de Harold en prévenant les arrivants qu’il ne serait pas facile à trouver. Pullman fit les cent pas dans la salle avant de jeter un regard à March, qui haussa les épaules.

— C’est un prince, il arrivera quand bon lui semble.

— Il est en charge de cette campagne, et nous sommes en guerre. Son erreur va nous coûter cher. Les brigades étaient censées rester à la frontière pour nous aider à la défendre et maintenant, l’armée de Thelonius attaque nos troupes.

— Ah oui ? demanda March en s’efforçant de ne pas avoir l’air de se réjouir.

C’est à cet instant que Harold fit irruption, impeccablement vêtu et coiffé encore différemment de la veille. Il s’avachit sur le trône et ordonna :

— March, sers-moi du vin.

Pullman s’inclina et fit un pas en avant pour prendre la parole.

Oh, bonté, non. Grossière erreur, Pullman. Tu aurais dû attendre qu’on t’invite à parler.

March pouvait déjà sentir que la réunion allait prendre un mauvais tour. Il aurait pu arrondir les angles, mais pourquoi se donner ce mal ? Il servit un grand gobelet de vin à Harold avant de se placer derrière lui.

— Votre Altesse. Lord Thornlees m’envoie pour…

— Tu as entendu ce bruit, March ? Quelqu’un a dit quelque chose ? demanda Harold en faisant tourner le vin dans son gobelet.

Pullman prit conscience de son erreur. Il aggrava son cas en s’excusant profondément.

— Encore ce bruit infernal. Tu l’entends, March ?

— Il y a eu quelque chose, en effet, Altesse.

— Vraiment, cette cacophonie m’irrite les tympans.

Pullman ouvrit la bouche avant de se raviser, pour son plus grand bien.

— À qui ai-je affaire ?

— Au commandant Pullman, Altesse. Il est porteur d’un message de lord Thornlees. À n’en pas douter, il veut vous féliciter pour votre brillante victoire.

Pullman hésita un moment, jeta un regard à March et s’efforça de sourire.

— Félicitations, Altesse, pour votre conquête de la ville. Tout le Brégant se réjouit de votre succès.

— Le peuple est déjà au courant ?

— Eh bien… euh, il se réjouira sitôt qu’il l’apprendra.

— C’est tout ce que Thornlees souhaitait me dire ?

— Lord Thornlees lui-même n’avait pas encore entendu la nouvelle lorsqu’il m’a dépêché ici, Altesse. Il tient la muraille, mais il est sous l’assaut des Calidoriens, qui sont en supériorité numérique. Il vous demande le renfort de vos brigades de garçons.

— C’est donc là que Thelonius a filé comme un lâche.

Aller à la rencontre de l’ennemi était l’antithèse de la lâcheté, mais Pullman se garda bien de contredire Harold.

Le prince se tourna vers March, qui aurait préféré rester à l’écart de cette conversation.

— Tu connais Thelonius mieux que personne ici, March. À quoi pense-t-il ? Pourquoi avoir abandonné son château pour combattre à la frontière ?

— Je ne suis pas stratège, Altesse.

— Réponds-moi !

— Mais s’il est vrai que je n’entends pas grand-chose à l’art de la guerre, vous avez raison de dire que je connais l’esprit de Thelonius, répondit March en cherchant ses mots. Il fera tout ce qui est en son pouvoir pour défendre son pays et ses frontières. Il a foi dans sa forteresse. Je suis certain qu’il ne s’attendait pas à ce que vous puissiez la prendre. Il n’était peut-être même pas au courant de notre arrivée, tant nous avons traversé l’Abask à toute vitesse. Il a dû être averti entre-temps, mais il est trop tard, ses forces sont engagées contre celles de Thornlees. S’il reprend la muraille, il vous croira piégé à Calia… avec des réserves de fumée limitées. Et lorsqu’elles seront taries, il n’aura qu’un petit millier de d’adolescents à balayer.

Harold resta impavide.

— March, parfois je me dis que tu n’es pas si simplet que ne le laisse croire ton regard.

Il retira une poussière de sa botte d’une pichenette.

— On dirait bien qu’il va falloir retourner sauver les fesses de Thornlees et montrer à Thelonius de quoi nous sommes capables.

Pullman afficha un air soulagé, avant de regretter de devoir dépendre d’un gamin si capricieux.

Harold se leva et sourit.

— On commençait à s’ennuyer par ici. March, dis aux chefs de brigade de rassembler les gars. Nous retournons à la frontière. On va montrer à ces vieillards comment écraser les Calidoriens.
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Pense juste à la réserve de fumée.

Tash s’efforça de se concentrer, mais rien ne se produisit. La tâche n’était pas aisée, et Geratan, Ambrose et toute l’armée pitorienne dépendaient d’elle à présent. Il fallait qu’elle oublie le danger, qu’elle ignore même leur objectif. Elle devait seulement se concentrer…

Pense à la cage.

Toujours rien.

Les flacons dans la cage.

Les flacons, les flacons, les flacons !

La roche devant elle ne bougea pas d’un pouce.

Merdasse.

Elle inspira profondément et laissa son front reposer contre la paroi. Il fallait qu’elle élargisse le tunnel tout du long jusqu’à la surface. Elle était déjà parvenue à revenir dans le monde humain. Elle avait retrouvé Geratan, mais aussi appris la mort de Rafyon. Et une multitude d’images tourbillonnait dans sa tête. Elle était épuisée.

Tu vas bien ? lui demanda Geratan en posant délicatement la main sur son épaule.

Tash se redressa aussitôt.

Mais oui, mais oui. Il faut juste que je me concentre.

Bien sûr. Nous te sommes tous reconnaissants, Tash. Tu es incroyable.

Ce qui est incroyable, c’est que je sois encore en vie, dans un tunnel en plein monde des démons. Qui l’eût cru ?

Tash, je te faisais simplement un compliment. Lorsque quelqu’un me félicite pour une danse, j’accueille sa gratitude dans mon cœur. Apporter du plaisir à un autre est une chose merveilleuse. Je t’en prie, toi aussi accueille mon compliment dans ton cœur.

Elle ne comprenait pas un traître mot de ce qu’il racontait.

D’accord, pas de problème.

Tu peux me remercier en retour aussi, si tu le souhaites.

Oh. Oui, pardon. Merci.

Avec plaisir.

Tash ne savait toujours pas quoi dire, mais cela lui avait fait du bien. Personne ne lui avait jamais parlé gentiment jusqu’à présent, pas même Gravell.

Il faut que je pense à la réserve de fumée maintenant.

Bien sûr.

Mais merci, vraiment.

Je suis juste derrière si tu as besoin de moi.

Tash se sentit ragaillardie et même un peu plus heureuse. Elle convoqua la vision de la réserve dans sa tête et même l’endroit précis où elle souhaitait apparaître : à l’intérieur de la cage.

Et la roche se décida enfin à bouger, comme un rideau que l’on soulève. Le tunnel se mit à descendre, dessina un ample virage et remonta lentement.

La vision se faisait de plus en plus nette ; ils se rapprochaient de la réserve. Elle ferma les yeux et s’imagina déboucher dans la cage. Aussitôt, la pierre au-dessus d’elle s’ouvrit et un flacon de fumée lui tomba dessus. Tash le rattrapa instinctivement avant de sortir prudemment la tête du trou. Elle se trouvait bien dans la cage. Un garde était posté à l’entrée de la caverne principale, mais il lui tournait le dos et ne semblait pas l’avoir entendue.

Tash recula et se tourna vers Geratan.

On y est. Il y a un soldat à l’entrée.

Il se faufila le long de la paroi pour jeter un œil avant de redescendre et de lui toucher l’épaule.

Est-ce que tu peux creuser encore un tunnel pour arriver juste derrière lui ?

Tash s’exécuta aussitôt en imaginant se trouver à deux pas du garde. Lorsque le passage se dégagea, Geratan lui passa devant en compagnie de trois cheveux-pourpres. Tash détourna les yeux. Elle n’avait pas envie de voir ce qu’ils allaient faire. Elle n’entendit aucun bruit.

Geratan retourna dans l’ouverture au sol.

Ambrose ne va pas tarder à lancer l’assaut dans la caverne centrale. Reste ici jusqu’à la fin des combats.

Un fracas métallique résonna presque instantanément. La bataille avait commencé.

Sois prudente, Tash !

 

Geratan et ses hommes remontèrent la pente pour gagner la caverne.

Tash emprunta son tunnel et grimpa dans la réserve. Elle ne pouvait pas prendre part à l’affrontement, mais il lui restait une tâche tout aussi importante. Elle saisit la bouteille la plus proche et la déboucha. La fumée s’échappa et tourbillonna autour d’elle avant de choisir une direction en plongeant vers le sol du tunnel pour s’éloigner vers la caverne centrale.

Tash reposa la bouteille, en prit une autre et libéra la fumée, qui suivit le même chemin. Elle en ouvrit une troisième, puis une quatrième, mais il y en avait beaucoup trop. Cela allait lui prendre un temps fou. Elle saisit la cinquième et la laissa tomber. La sixième connut le même sort. Elle entrechoqua la septième et la huitième. Et hilare, elle jeta la neuvième contre les barreaux de la cage.

Le verre et la fumée volaient tout autour d’elle. Les volutes violettes lui masquaient pratiquement les flacons à ses pieds. Elle frappa dedans en s’en donnant à cœur joie. La fumée l’enveloppait, envahissait ses narines et lui montait à la tête. Elle continua sa joyeuse danse de destruction en riant à gorge déployée.
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AMBROSE AVANÇAIT ACCROUPI le long du mur de la terrasse, suivi par ses hommes en file indienne. De l’autre côté de la caverne, Anlax faisait de même en descendant les étages vers les Brégantins qui ne se doutaient de rien. Ambrose jeta un regard en hauteur et aperçut plusieurs démons penchés par-dessus les balcons. Ils avaient remarqué que quelque chose se tramait, contrairement aux soldats ennemis.

Eh bien, nous allons leur offrir du spectacle, songea Ambrose.

Il donna le signal d’attaquer et chargea le Brégantin le plus proche en dégainant son épée courte. La lame trancha net la gorge du garde en éclaboussant la main et le visage d’Ambrose, qui se jetait déjà sur sa victime suivante pour lui planter son épée dans l’épaule. Des bruits métalliques éclatèrent en se répercutant sur les parois de la caverne. Les Brégantins saisirent leurs armes et se précipitèrent au secours de leurs camarades. Ambrose bondit par-dessus la rambarde pour leur tomber dessus et abattit deux hommes de plus. Il courut le long du balcon pour emprunter une autre rampe en s’assurant que ses hommes le suivaient. Lorsqu’il chercha Anlax du regard, il vit Givre s’engouffrer dans un tunnel à la tête d’un groupe de soldats.

Elle connaît le réseau de galeries, pensa Ambrose. Ils vont chercher à nous prendre à revers.

Il fit signe à cinq de ses hommes d’intercepter Givre alors qu’un groupe de Brégantins mené par un véritable colosse le chargeait. Incapable de rivaliser avec la force de l’homme de tête, Ambrose roula sur le côté pour lui sectionner l’arrière du mollet avant de sauter sur le balcon en contrebas. Deux Brégantins le suivirent aussitôt.

Son instinct avait entièrement pris le dessus désormais. Ses yeux voyaient et son corps réagissait immédiatement. Il taillada le cou d’un soldat, se servit de son corps comme d’un bouclier et, l’instant d’après, roula de nouveau au sol pour trancher la jambe de son adversaire jusqu’à l’aine. Ambrose se remit debout tandis que ses hommes volaient à son secours.

Un nuage violet s’écoulait de l’un des tunnels inférieurs et tourbillonnait autour de la caverne.

Tash ! Elle doit être en train de détruire les réserves.

Il aperçut de nouveau Givre, quelques étages plus haut, au-dessus d’Anlax. Une nuée de soldats ennemis la talonnaient pour attaquer la troupe d’Anlax à revers. Mais les hommes dépêchés par Ambrose étaient déjà tapis dans l’une des entrées de tunnel pour les prendre en embuscade.

En bas de la caverne, les Brégantins se repliaient tandis que la fumée violette les entourait en se faisant de plus en plus épaisse. Ambrose fondit sur eux en poussant son cri de guerre – qui se transforma en un éclat métallique assourdissant. Son bras était ankylosé, sa main poisseuse, le sang lui battait aux tempes, mais il ne connaîtrait pas de répit avant d’avoir triomphé.
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TASH N’AVAIT JAMAIS ENTENDU un tel vacarme de sa vie. Le chaos le plus complet régnait dans la caverne. La fumée violette qu’elle avait libérée flottait par-dessus les morts et les vivants, et réduisait les combattants à l’état de silhouettes fantomatiques. La colonne de fumée de la source s’élevait de plus en plus haut, et toute la grotte luisait, non plus rouge mais violet. Il faisait également bien plus chaud qu’auparavant, comme à l’intérieur d’un four. Quelque chose au plafond attira son attention. Sans surprise, elle vit que quelques démons observaient la bataille – un en particulier.

Tourbillon !

Et quelques terrasses plus bas, elle remarqua un autre visage familier se découper dans l’entrée d’un tunnel. Givre contempla la colonne de fumée avant de disparaître hors de sa vue.

Oh que non, ma vieille, tu ne t’échapperas pas comme ça…

Tash courut comme elle n’avait jamais couru, en sentant le pouvoir de la fumée violette l’envahir tandis qu’elle bondissait par-dessus les cadavres et les armes qui jonchaient le sol. Elle avalait les étages à toute vitesse, toujours plus haut. Arrivée aux derniers niveaux, elle aperçut Givre sur l’un des ponts qui traversaient toute la caverne. La jeune fille courait elle aussi en sautant d’une passerelle à l’autre, le regard braqué sur un tunnel à sa droite.

Était-ce une sortie ? Dans tous les cas, Tash comptait bien l’empêcher d’y parvenir.

Il faut que j’y arrive avant elle.

Tash prit son élan et sauta de toutes ses forces. Elle fendit les airs et atterrit sur le pont attenant, en freinant des quatre fers pour ne pas basculer dans le vide. Elle gagna le balcon à l’extrémité et se posta devant l’entrée du tunnel, le cœur battant à tout rompre, au moment où Givre remontait la rampe. Elle ralentit en voyant Tash, avant de secouer la tête et de baisser les bras en signe de défaite.

Si tu crois m’avoir comme ça, c’est toi la tête de piaf.

Tout à coup, une silhouette se découpa derrière Givre : celle, massive, de Tourbillon. Givre tourna la tête et ses traits se déformèrent sous la terreur. Elle courut se réfugier auprès de Tash en lui prenant le bras.

Laisse-moi passer ! Je dois sortir !

Tu ne bouges pas d’ici.

Si tu laisses ce démon s’approcher de moi, il me tuera.

Et qu’est-ce que ça peut me faire ?

Je te dirai tout ce que je sais sur la fumée. Je t’expliquerai pourquoi elle change, et pourquoi le changement s’accélère. Je sais ce qui va bientôt se passer.

Si je te protège de Tourbillon, tu as intérêt à tout nous raconter. Sinon, je te livrerai personnellement en pâture.

Tash saisit Givre par les cheveux et dégagea son bras pour qu’elle ne puisse plus entendre ses pensées, avant de se diriger vers Tourbillon.

Le démon resta parfaitement immobile. Il ne paraissait pas énervé, simplement curieux. Il avait même un léger sourire aux lèvres.

Tash ne savait pas vraiment quoi dire, surtout à un démon qui s’exprimait par images plus que par mots, mais elle tendit la main, et Tourbillon posa délicatement la sienne dessus.

Je suis heureuse de te revoir, Tourbillon, même si tu ne me comprends pas. Mais il faut que j’amène Givre à Ambrose.

Elle s’efforça de se représenter mentalement ce qu’elle comptait faire, mais Tourbillon ne lui laissa pas le temps de former les images dans sa tête et lui serra vivement les doigts. Elle comprit alors qu’il était heureux de la voir en vie.

J’ai tellement de questions, Tourbillon, tant de choses à te dire. Mais je ne sais pas trop comment m’y prendre.

Elle ressentit une nouvelle sensation de bien-être, comme si une main invisible la caressait. Et Tourbillon souriait pleinement.

Puis il retira sa main et fit un pas de côté.
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AMBROSE RESPIRAIT PROFONDÉMENT, son bras tremblant de fatigue. La fumée violette au sol commençait à se dissiper pour dévoiler les corps ensanglantés à ses pieds. Les Brégantins avaient combattu jusqu’à leur dernier souffle, mais ils avaient été défaits. Cependant, il restait encore beaucoup à faire, à commencer par surveiller les entrées et compter les pertes. Il se tourna à la recherche de Geratan et trouva à la place Tash qui poussait Givre devant elle en la tenant par les cheveux.

Tash prit le bras d’Ambrose.

C’est elle, Givre.

J’avais deviné.

Elle ne peut pas m’entendre, je lui touche seulement les cheveux. Elle prétend savoir ce qui se passe dans la caverne avec les démons. Elle dit que c’est important.

Ambrose secoua la tête.

Elle est prête à raconter n’importe quoi pour sauver sa peau. Mais je vais m’occuper d’elle, Tash, je te remercie.

Tash relâcha la fille. Ambrose prit Givre par le bras mais cette dernière ne chercha pas à se dérober. Au contraire, elle ceintura fermement Ambrose.

Merci de m’avoir sauvée des Brégantins. J’avais tellement peur.

La voix qui venait de résonner dans la tête d’Ambrose était douce et empreinte de désespoir. Givre releva les yeux. Son regard était magnifique, argenté comme celui de March avec une nuance de mauve. Mais Ambrose n’avait que faire de sa beauté.

Nous ne t’avons pas sauvée. Tu es notre prisonnière. Tu es au service des Brégantins.

Ils m’ont forcée, j’étais leur esclave. Je suis abaske, toute ma vie je n’ai connu que l’esclavage. Ils m’auraient tuée si je n’avais pas fait ce qu’ils demandaient. Mais je vois que leur cruauté ne t’est pas inconnue. Ils ont tué ma famille aussi.

Ambrose secoua la tête.

Tu fouilles dans mes pensées ?

Je ne fouille pas, elles s’offrent à moi. Comme les miennes s’offrent à toi, du reste. Regarde, je ne cherche pas à te dissimuler mes souffrances.

Et une vision emplit l’esprit d’Ambrose, de Givre poussant des wagonnets dans une mine. Battue et émaciée, voyant ses compatriotes mourir les uns après les autres.

D’accord, tu as souffert. Mais tu as tout de même travaillé pour eux, répliqua Ambrose.

Toi aussi. Tu étais membre de la garde royale. Et je vois que tu avais même les faveurs de la princesse Catherine.

Givre desserra son étreinte une fraction de seconde et releva la tête, surprise.

Oh, mais je sais qui tu es. Sir Ambrose Norwend, j’ai entendu parler de toi.

Je n’ai pas le temps de comparer nos cicatrices. Tash dit que tu as des renseignements utiles à propos des démons et de la fumée. De quoi s’agit-il ?

Oui, j’ai des informations. Et maintenant que j’ai vu tes souvenirs et tes pensées, je sais qu’elles ne sont pas seulement utiles mais indispensables. Je sais ce qui va se passer dans le monde des démons, ainsi que ce qu’il va advenir de la fumée. Je peux t’aider.

Givre lui adressa un sourire.

Et je peux aider Catherine aussi.

Catherine ? Comment ça ?

J’ai ressenti ton amour pour ta princesse, pardon, ta reine. Et je peux te dire qu’elle court un grand danger.

Qu’est-ce que tu racontes ?

Ta bien-aimée mourra si tu n’agis pas. Ce n’est pas ton devoir de la protéger ? N’as-tu pas prêté serment ?

Si tu avais vraiment vu dans mes souvenirs, tu saurais que Catherine m’a libéré de cette obligation.

Givre secoua la tête.

Mais il n’en est rien, pas vrai ? Tu es incapable de te défaire de cette promesse. Eh bien, sache qu’elle n’a plus longtemps à vivre si tu ne m’écoutes pas.

Pourquoi devrais-je te croire ?

Tu n’as qu’à regarder autour de toi, Ambrose. Le monde des démons est en train de changer, non ? Il change même de plus en plus vite.

C’était indéniable. L’énorme colonne de fumée de la source s’élevait de plus en plus et la chaleur dans la caverne ne faisait qu’empirer.

Quel est le rapport avec Catherine ?

Ce monde arrive à sa fin. Je sais ce qui va se passer. Je l’ai lu dans les pensées des démons. Je sais sur quoi leur monde repose, comment il va mourir et renaître.

Pouvait-il se fier à cette fille ? Comment un monde entier pouvait mourir et renaître ?

Parle.

Givre fit non de la tête.

Je te dirai tout si tu me ramènes à la surface.

Je crois plutôt que tu es prête à me dire n’importe quoi du moment que je te fais sortir d’ici.

À toi d’en juger. Mais tu seras content d’être à la surface lorsque tu l’apprendras, pour rejoindre ta reine au plus vite.

Ambrose se mordit la lèvre et regarda autour de lui. Il avait accompli sa mission. La réserve de fumée était détruite et les Brégantins avaient été tués ou capturés. Catherine lui avait demandé de tenir la caverne le plus longtemps possible, mais Geratan pouvait s’en charger. Il se passait indéniablement quelque chose, et il devait tirer les choses au clair. Il fit signe à Anlax de rassembler la Troupe des Démons.

Très bien, je vais te ramener dans le monde humain. Mais si tu m’as menti…

Je ne te mens pas. Tu vas apprendre la plus terrible des vérités.
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EDYON SE TENAIT SUR LE PONT DU Pilier, les yeux fixés sur la côte lointaine du Calidor. Pas assez lointaine à son goût. Le Pilier était un petit navire véloce, mais sa vitesse dépendait du vent. Une brise légère et régulière les avait rapidement éloignés du rivage, transformant Calia en une tache floue à l’horizon. Mais le soir venu, le vent mollit, et ils se retrouvèrent encalminés dans l’obscurité. Portés par le courant durant la nuit, ils constatèrent avec effroi à l’aube que le Calidor était de nouveau bien visible. Pire encore, ils se rapprochaient lentement mais sûrement du rivage.

Edyon leva les yeux. La grande voile du Pilier pendait comme un grand rideau blanc… ou un gigantesque pavillon visible à des lieues à la ronde. Piégés sur l’eau immobile, ils étaient faits comme des rats. Mais les rats, eux, pouvaient toujours quitter le navire…

— On ne pourrait pas ramer ? demanda Edyon.

— Pas avec ce type de navire, apparemment, répondit Byron. Nous devons attendre que le vent se lève.

— J’ai l’impression que nous laissons surtout le temps aux Brégantins de nous repérer.

— Ma foi, j’imagine qu’ils n’auront pas plus de vent pour nous rattraper.

— Peut-être, mais ils peuvent toujours trouver des avirons.

Edyon se retourna vers le Calidor.

— Je vois le château, dit-il en remarquant la fumée s’élever de la capitale.

Il tourna la tête en direction de la Pitorie – invisible, bien sûr. Sa côte était à trois jours de navigation par vent favorable.

Le Pilier reposait sur une mer si plate qu’on aurait dit du verre. Un poisson volant, ses écailles étincelant sous le soleil de plomb, fendit les airs comme pour narguer l’équipage. Edyon se pencha par-dessus le bastingage et vit un disque blanc et crémeux flotter à la surface, puis un autre et encore un autre, jusqu’à ce que toute l’eau autour de la coque semble virer au blanc.

— Des méduses, dit Byron.

Edyon réprima un frisson.

— Quelle horreur, il y en a tellement.

— Elles piquent mais ne sont pas dangereuses.

Plutôt que d’endurer davantage la vision des méduses ou du rivage, Edyon se laissa tomber sur le pont et ferma les yeux. Il avait l’impression que sa destinée le rattrapait sans qu’il puisse rien y faire. Il garda les yeux fermés et se laissa imprégner de la chaleur du soleil en écoutant le doux grincement de la coque et du gréement. Il n’avait pas dormi de la nuit. Malgré sa nervosité, il souriait à l’idée que March soit venu le retrouver. Il s’endormit paisiblement.

Il se réveilla quelques instants plus tard. Le temps avait fraîchi et un claquement sec se fit entendre. Il leva les yeux et découvrit que la voile était tendue.

Enfin, du vent !

Il sourit et se releva.

Mais sa joie tourna court quand il constata avec effroi que le Pilier était bien plus près de la côte et qu’une barque quittait le port de Calia en mettant le cap droit sur eux. L’un des gardes le remarqua également et s’écria :

— Des bateaux quittent le port !

Mais s’agissait-il de réfugiés fuyant les Brégantins ou de Brégantins se lançant à la poursuite du Pilier ?

Peu importait, car le Pilier prenait enfin le vent et creusait la distance avec ces embarcations lointaines.

Edyon se tourna vers le large.

— Nous allons nous en sortir.

Il se concentra sur l’horizon et savoura la brise qui caressait son visage.

— Ils gagnent sur nous ! s’exclama quelqu’un.

Edyon fit volte-face. Les bateaux se rapprochaient à toute vitesse. Il compta trois draks dont les rameurs devaient sans doute être des adolescents ivres de fumée de démon.

— Le vent est encore léger, mais nous gagnons en allure. Et ces types ne pourront pas ramer longtemps à cette cadence, dit le capitaine.

— N’en soyez pas si sûr, répliqua Edyon. Nous devons nous préparer à être abordés.

Mais les gardes ne l’avaient pas attendu pour être en alerte : tous avaient assisté à la prise du château de Calia.

Edyon tendit à Byron le flacon de fumée qu’il était parvenu à sauver en s’enfuyant de la capitale.

— Je pense que tu devrais en prendre.

Byron acquiesça, déboucha la bouteille et avala une volute.

La distance entre le Pilier et ses poursuivants se réduisait à peau de chagrin. Le capitaine aboya ses ordres :

— Empêchez-les d’aborder ! Tenez-les à distance à coups de flèches et de harpons. Tant qu’ils ne posent pas le pied à bord, nous ne craignons rien.

— Si l’un d’eux y parvient, ajouta Byron, laissez-le-moi. N’attaquez que si je suis à terre ou submergé.

Il se tourna vers Edyon.

— Et allez vous abriter dans votre cabine, Altesse. Attendez là et remontez seulement quand tout danger sera écarté.

— J’irai s’ils se rapprochent vraiment. Nous avons encore une chance de leur fausser compagnie.

Edyon scruta la voile en priant pour que le vent la gonfle un peu plus. Il sentait la brise forcir le long de sa nuque. Il se tourna vers le sillage du navire, pour voir s’il se déplaçait plus vite, puis vers la côte, qui s’éloignait nettement.

Nous accélérons. Le Pilier peut y arriver.

Mais les jeunes Brégantins n’avaient pas dit leur dernier mot et ramaient sans faiblir. Les chaloupes rattrapèrent le navire. Bien vite, on put distinguer leurs visages adolescents. Ils vociféraient des menaces tandis que les gardes d’Edyon les arrosaient de flèches. Mais les garçons levaient leurs boucliers et ramaient de plus belle. L’un d’entre eux laissa même une flèche lui transpercer la main. En riant, il la retira et s’écria :

— Ce n’est pas ça qui nous arrêtera !

— Edyon, mettez-vous à l’abri ! ordonna Byron.

Mais Edyon n’avait aucune envie de se cacher. Il voulait faire quelque chose, n’importe quoi.

— Je vais prendre un peu de fumée. Cela me donnera au moins la force de les repousser.

Sans laisser le temps à Byron de discuter, Edyon inhala ce qui restait dans le flacon. Il se sentit aussitôt guilleret et maladroit, mais aussi bien plus puissant.

Les trois draks étaient pratiquement au niveau du Pilier, mais ils étaient si bas qu’il semblait impossible pour leurs équipages de monter à bord du navire. Un garçon s’élança alors dans les airs, propulsé par deux camarades. Edyon avait déjà vu ce genre d’acrobaties dans un cirque, mais jamais à une telle hauteur. Il s’en fallut de peu, mais le garçon ne parvint pas à couvrir la distance et sombra dans un fracas d’éclaboussures pour la plus grande joie de ses compagnons. Leur chef leur aboya dessus aussitôt :

— Je vous avais dit d’attendre mon signal ! Les autres, tenez-vous prêts à lancer les sauteurs. Si le prince est à bord, je le veux vivant. Tuez les autres.

Les chaloupes flanquaient à présent le Pilier, et le chef s’écria :

— Maintenant !

Six garçons se retrouvèrent lancés dans les airs, mais le capitaine du Pilier profita d’une bourrasque pour donner un brusque coup de barre et le bateau s’écarta de son cap. Trois des sauteurs atterrirent dans l’eau, et les trois autres atteignirent le pont. Le vent forcissait toujours et le capitaine exécuta une nouvelle manœuvre tandis que d’autres assaillants s’élançaient des draks. Les trois adolescents sur le pont glissèrent le long des planches. Byron trancha le ventre du premier avant de se tourner sans attendre vers le suivant. La voile était pleinement tendue maintenant, et le Pilier s’éloignait de ses poursuivants, qui peinaient à maintenir leur allure à présent qu’ils étaient privés de plusieurs rameurs.

On peut y arriver. On peut s’enfuir.

Mais trois nouveaux assaillants avaient atterri sur le pont, et l’un d’entre eux renversa le capitaine avant de s’emparer de la barre. Le changement brutal de cap renversa Edyon et le fit glisser jusqu’au bastingage. Le Pilier retournait vers les draks.

Byron luttait seul contre les trois. Sa jeunesse passée à s’entraîner lui assurait la supériorité à l’épée, mais il ne pourrait espérer les retenir bien longtemps. L’un des garçons finit par le contourner pour lui planter sa lame dans le dos. Byron tomba à genoux avant de se tourner vers Edyon. Ce dernier poussa un cri en le voyant s’effondrer sur le pont. Il se précipita vers lui alors que de nouveaux attaquants montaient à bord du Pilier. Il sentit quelque chose de dur le frapper en plein visage. Titubant en arrière, il tomba sur les planches ; la fumée le guérit aussitôt. Alors qu’il essayait de se relever, une nuée d’adolescents le retint par les bras.

— Ligotez-le. Ligotez-le ! Ne le tuez pas. Harold nous offrira une belle prime.

Edyon se débattit, mais même la force conférée par la fumée ne pouvait rien contre cette étreinte. Les garçons le plaquèrent au sol. Il poussa un hurlement furieux tandis qu’on l’attachait. Les bras liés le long du corps, il ne pouvait plus rien faire que de subir leurs moqueries. Le corps ensanglanté de Byron gisait à ses pieds, ses yeux écarquillés encore braqués sur lui mais désormais vides. Les autres gardes avaient trouvé la mort, le corps de Talin était étendu sur le pont et des cadavres flottaient dans la mer au milieu des méduses blanches.

— Est-ce que quelqu’un sait manœuvrer ce rafiot de merde ou bien va-t-il falloir qu’on rentre à la rame ? demanda le chef.

Comme aucun d’entre eux n’était marin, Edyon fut basculé par-dessus le bastingage pour atterrir lourdement dans l’un des draks, et les Brégantins abandonnèrent le Pilier. Le navire partit à la dérive en emportant ses morts.
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HAROLD RASSEMBLAIT LES BRIGADES pour le départ du château de Calia. March allait avoir besoin de fumée s’il voulait tenir le rythme des troupes, mais Rashford était introuvable, aussi dut-il se résoudre à demander à Sam.

— Je peux te donner un peu de la mienne, oui, mais Harold ne va pas apprécier que tu aies sifflé toute ta ration. Il déteste les gaspilleurs. Tu sais que nos réserves ne sont pas infinies.

— Je ne l’ai pas gaspillée, le bouchon s’est détaché en pleine bataille.

— Il va falloir que je lui dise, l’avertit Sam tandis que March inhalait sa volute.

L’Abask leva les yeux au ciel.

— Mais bien sûr, Sam. N’oublie pas de lui faire également savoir que tu m’as généreusement offert de ta bouteille.

Et Sam se rendit aussitôt auprès de Harold.

Lorsque March les rejoignit, le jeune prince le scruta intensément.

— Tu as perdu ta fumée, March ? Voilà qui ne te ressemble pas, toi, l’un de mes meilleurs éléments. Tu devrais t’illustrer et non pas te ridiculiser en te montrant aussi peu soigneux.

— Je serai plus prudent à l’avenir, Altesse. C’est un honneur d’appartenir à votre garde rapprochée, et je fais de mon mieux pour servir d’exemple aux autres. Sam s’est montré très généreux en partageant sa ration de fumée avec moi.

March avait l’habitude de dissimuler ses émotions, mais face à Harold, il devait redoubler d’efforts et feindre l’enthousiasme. Il était déterminé à ne pas éveiller le moindre soupçon chez le prince, et si infernale que soit cette mascarade, il comptait bien l’entretenir le plus longtemps possible. Une fois qu’il se serait assuré qu’Edyon était en sécurité, il trouverait un moyen de tuer ce petit tyran.

L’armée des garçons quitta Calia au pas de course en laissant dans son sillage destruction, cadavres et ruines fumantes. Les adolescents empruntèrent la route du littoral sans jamais marquer le moindre arrêt. Et alors que le soleil se couchait, ils arrivèrent à la frontière brégantine, au point précis où ils avaient franchi la muraille quelques jours auparavant.

Harold fit arrêter ses troupes en haut d’une colline surplombant le mur. De la fumée s’élevait encore de la fosse. Le mur avait été endommagé et sapé pour y laisser une étroite brèche, probablement sous les ordres de Thornlees. Il semblait avoir franchi la muraille avant d’être arrêté quelques centaines de pas plus loin, où une bataille féroce avait eu lieu, à en juger par les traces laissées au sol. Le champ était jonché de cadavres, d’armes et de chevaux. Un destrier gémissait encore, trop affaibli pour parvenir à se relever. Un chien allait de corps en corps pour les renifler, avant d’en tirer un par les crocs.

Harold secoua la tête de dégoût.

— Thornlees n’a même pas été foutu d’accomplir une mission aussi simple que de tenir la muraille. Quel incapable.

March avait le sentiment que l’incapable en question n’était même plus de ce monde, mais il se retint de dire quoi que ce soit.

Harold dévala la pente qui menait au champ de bataille, et les garçons suivirent lentement leur chef tandis qu’il déambulait entre les cadavres. D’un coup brutal, il trancha la gorge du cheval avant de décocher un coup de pied au chien. Le pauvre charognard gémit et détala sans demander son reste.

On trouva un blessé brégantin encore conscient, qu’on traîna jusqu’à Harold.

— Qu’est-ce qui s’est passé, soldat ? demanda Rashford en s’agenouillant près de lui.

— Nous avons perdu, répondit l’homme.

Toute colère quitta Harold aussitôt, et il se fendit d’un grand éclat de rire.

— Ma foi, difficile de prendre cette analyse en défaut. (Il se pencha à son tour vers le blessé.) Et peux-tu me dire pourquoi vous avez perdu ?

— Ils étaient trop nombreux.

— Trop nombreux pour un vieillard décati comme Thornlees, peut-être.

— Ils nous ont fondu dessus depuis les hauteurs sitôt qu’ils nous ont vus passer la brèche. Ils comptaient trois fois plus d’hommes que nous et nous ont forcés à battre en retraite, mais l’ouverture n’était pas assez large pour que nous nous retirions rapidement. Leurs archers ont fait des ravages dans nos rangs. Lord Thornlees a été atteint à la gorge dès le début.

— Il est mort ?

— Oui, Altesse.

— C’était le prix à payer pour son échec. Il était censé tenir le mur, pas avancer.

Tout comme toi, songea March. Si tu étais resté sur place, rien de cela ne serait arrivé.

— Où sont mes Ours ? demanda Harold. Je les avais laissés ici pour vous aider à défendre la muraille.

— Les archers calidoriens les ont presque tous décimés. Les Ours n’avaient pas de boucliers. Il leur était impossible de se protéger face à un tel déluge de flèches. Grâce à leur vitesse, bon nombre ont cependant pu s’enfuir.

Harold sembla ignorer cette accusation de désertion. Il se redressa et regarda autour de lui en marmonnant :

— Ils utiliseront de nouveau leurs archers. (Puis, d’une voix plus forte, il demanda :) Où se trouvent les Calidoriens à présent ? Je ne les vois pas sur la muraille.

— Mes éclaireurs disent qu’ils se sont installés dans les collines autour de nous, répondit le chef des Renards.

— Ils pensent nous tendre un piège, dit Harold, un rictus aux lèvres.

Le chef de Renards acquiesça.

— Et nous avons marché droit dedans.

— C’est une manœuvre classique, répliqua le prince en haussant les épaules. Aucune imagination, mais c’est ainsi que les vieux combattent. Nous triompherons quoi qu’il en soit. Avec un peu de chance, nous pourrons pendre Thelonius d’ici demain midi. (Il se tourna vers March pour ajouter :) La bataille finale aura lieu ici, en terre abaske. Que dis-tu de ça, March ? Nous feras-tu l’honneur d’y participer ?

— Je vous accompagnerai jusqu’au bout, Altesse.

— C’est bien vrai, conclut Harold avant de contempler les collines environnantes. Ils nous ont tendu une embuscade, mais ils n’attaqueront pas avant la tombée de la nuit. Voilà leur erreur, ils auraient dû nous tomber dessus dès notre arrivée.

— Alors que fait-on ? osa demander March.

— Nous nous servirons de l’obscurité et de notre force. Ils seront en confiance après leur victoire, mais la bataille les aura épuisés, sans parler de leurs pertes. (Il se tourna vers ses troupes.) Chef des Renards, prends tes meilleurs éclaireurs avec toi. Je veux connaître l’emplacement et les effectifs de l’ennemi. (À Rashford, il ordonna :) Prends Sam et les meilleurs assassins des autres brigades. Vous allez vous occuper des sentinelles calidoriennes. Faites-leur peur. Tranchez-leur la gorge, éventrez-les, offrez-leur un beau spectacle. T’en sens-tu capable, chef des Taureaux ? Est-ce que tu as retrouvé ton courage ?

— J’en suis capable, répondit Rashford. Devons-nous attaquer en silence ?

— En silence ou bruyamment, du moment que ça leur flanque la frousse. Collez leurs têtes au bout d’une pique, jetez-les dans les buissons, coupez-leur les pieds et les mains. Les langues aussi. Je veux que les autres comprennent ce qui les attend à l’aube.

Rashford acquiesça et jeta un regard à March avant de suggérer :

— Peut-être que l’Abask pourrait nous éclairer sur la configuration des lieux ?

— Ce n’est pas bien compliqué, maugréa Harold en fronçant les sourcils. Il n’y a que des collines et des ruisseaux. Contente-toi de débusquer les soldats et laisse mon domestique où il est.

Rashford s’inclina et prit congé avant de rassembler ses hommes. Peu de temps après, ils s’élançaient vers les collines.

Harold harangua le reste de ses troupes :

— Je veux vous voir fouiller tout le champ de bataille. Trouvez les cadavres calidoriens et décapitez-les. Ensuite, fichez leur tête au bout d’une pique.

Les garçons allumèrent des torches et se mirent à l’œuvre. Comme certains renâclaient à la tâche, Harold aboya :

— Tous ceux qui n’obéiront pas seront punis ! Il n’y a pas de place pour les traîtres dans nos rangs !

Et les adolescents se mirent à décapiter les corps avec un enthousiasme sinistre, en s’efforçant de plaisanter de façon crue.

Harold observa la scène à côté de March.

— Les Calidoriens doivent être en train de regarder. Que vont-ils en penser, March ?

À la lueur vacillante des flambeaux, le spectacle était abominable. Des têtes, des bras et des jambes étaient plantés au bout de lances. Les garçons se livraient à une macabre compétition en cherchant à démembrer les cadavres de la manière la plus sauvage possible. March savait que les Calidoriens prendraient Harold pour un monstre, un barbare cruel.

— Ils vont trouver cela terrifiant, répondit-il. Ils vont vous craindre, Altesse. Et ils auront raison.

— Oui, en effet, murmura Harold.

Le chef des Renards revint avant l’aube pour faire son rapport.

— L’armée calidorienne est divisée en trois forces. La plus importante est au sud, avec deux mille fantassins et deux cents cavaliers. Les deux autres se trouvent à l’ouest et à l’est, mille fantassins chacune et une centaine d’archers.

— Personne sur la muraille ? demanda Harold.

Le garçon secoua la tête.

— Seulement dans les fortins, qui sont bien plus loin, mais aucune garnison à proximité.

— Ha. Voilà pourquoi ils ne nous sont pas tombés dessus à notre arrivée. Ils espèrent encore que nous allons rentrer au Brégant. Ils nous laissent la porte ouverte.

Harold se fendit d’un sourire.

Et certains Ours ne s’en sont pas privés.

— Eh bien nous nous rendrons jusqu’à la brèche, mais sans l’emprunter. Je veux des vigies sur les chemins de ronde. Les archers seront notre première difficulté. Tous les gars doivent être équipés de boucliers, ils n’auront qu’à en ramasser sur le champ de bataille. Après les flèches viendra la cavalerie. C’est le point fort des Calidoriens, et ils le savent. C’est au corps-à-corps que nous arracherons la victoire.

Il marqua une pause et son visage s’éclaira comme s’il venait d’avoir une idée.

— Nous allons faire les morts. Ils seront obligés de s’approcher. Et nous nous relèverons au dernier moment. (Il se tapota les lèvres.) Mais Thelonius n’est pas complètement idiot, il fera preuve de prudence. Je pense que c’est le moment de me servir de nouveau de mes petits Frelons.

Harold convoqua Tiff, leur chef.

— Ton objectif est de capturer Thelonius, ni plus ni moins. Lorsque nous ferons les morts, ils enverront des hommes en éclaireurs. J’ose espérer qu’il en fera partie, mais si ce n’est pas le cas et qu’il se tient en retrait, alors tu frapperas par l’arrière. Vous êtes si petits et rapides que ces croûtons n’auront pas le temps de déterminer s’ils ont affaire à des soldats ou à des enfants. Hurlez, criez, appelez à l’aide pour brouiller les pistes. S’ils pensent que vous fuyez un quelconque danger, ils hésiteront. Ils ne voudront pas prendre le risque de tuer des gamins.

Rashford, Sam et les autres assassins firent alors leur retour, les mains et les vêtements gluants de sang.

— On aurait dit du bétail, dit Sam, un grand sourire aux lèvres. Ils étaient tellement lents, on leur fonçait dessus, on leur tranchait la gorge et on repartait avant qu’ils aient le temps de réagir. C’était presque trop facile.

— On se serait vraiment cru à l’abattoir, ajouta Rashford, qui paraissait bien moins enthousiaste. Nous avons supprimé quelques sentinelles, mais il reste encore un paquet de Calidoriens là-bas.

Le soleil darda ses premiers rayons par-dessus la colline et révéla l’horreur du champ de bataille hérissé de corps suspendus et mutilés. Face à ce spectacle écœurant, Rashford garda le silence avant de détourner le regard en réprimant un frisson.

March se mit à pied d’œuvre. Harold était comme à son habitude obsédé par son apparence et il tiendrait à être particulièrement resplendissant en ce jour de victoire. L’Abask s’appliqua donc à lustrer son armure jusqu’à pouvoir se voir dedans.

— Enfile-la, lui ordonna Harold une fois qu’il eut terminé.

Le plastron brillant était impossible à manquer. L’estomac noué, March comprit ses desseins. Les Calidoriens s’attendraient à ce que le garçon en armure soit Harold. Une fois March harnaché, Harold eut un large sourire.

— Tu ressembles presque à un soldat à présent. Mais jamais tu n’auras l’allure d’un prince.

— Et si je portais une épée ? suggéra March.

— Eh bien ramasses-en une, ce n’est pas ça qui manque par ici.

Harold n’allait à l’évidence pas lui confier son arme finement ouvragée rehaussée d’or et d’argent.

— Archers à l’ouest ! s’écria l’une des vigies sur le mur. Archers à l’est ! Tous à l’abri, tous à l’abri !

Un sifflement se fit entendre à l’ouest, aussitôt suivi par un autre à l’est. Tous les garçons levèrent les yeux en l’air et s’abritèrent derrière leurs boucliers tandis qu’une nuée de flèches fendait le ciel.

— C’est ça, protégez-vous. Mais je veux que certains de vous tombent, ordonna Harold. Criez de douleur. Et que d’autres se précipitent vers la muraille, comme s’ils cherchaient à fuir. Jouez la panique, les gars, et essayez de ne pas rire.

Harold tint son bouclier au-dessus de sa tête et s’avança d’un pas tranquille au milieu des cadavres. Quelques garçons autour de lui jouèrent la comédie en s’effondrant à terre.

— Garde ton bouclier, March, tu n’es pas encore mort. Le prince Harold ne tomberait pas si facilement.

Harold se rendit jusqu’au centre du champ de bataille. Les flèches continuaient de pleuvoir sur les morts et les vivants. March sentit une tête de flèche lui érafler la cuisse, mais la fumée le guérit aussitôt. Une nouvelle volée s’abattit, et davantage de garçons se couchèrent en faisant les morts. March n’avait aucune idée du nombre réel de blessés, si tant est qu’il y en ait. Lorsqu’il ne resta plus qu’une vingtaine d’adolescents debout, Harold se tourna vers lui.

— Sam, March, vous restez avec moi. Nous allons capturer Thelonius. Je le veux vivant, c’est mon prisonnier. Mais avant tout, il faut donner le change.

Il s’agrippa aussitôt la poitrine comme si une flèche venait de l’atteindre et s’écroula en poussant un râle théâtral.

Rashford décocha un regard à March en haussant un sourcil avant d’imiter le prince. March fit de même en apercevant du mouvement au nord. Les archers avaient cessé de tirer.

— La cavalerie arrive, dit-il.

— Je sens le bruit des sabots, répliqua Harold. Reste bien visible, March, et ouvre l’œil. Fais-nous signe quand ton ancien maître sera proche.

March demeura à genoux. Les cavaliers se dirigeaient vers lui. Ils devaient avoir remarqué l’armure de Harold. Comment auraient-ils pu la louper ?

— Est-ce que tu vois Thelonius ? demanda Harold.

— Oui, mais il se tient à bonne distance, à l’autre bout du champ.

Les cavaliers calidoriens arrivèrent jusqu’à March, mais le sol était jonché de cadavres. Il était impossible de distinguer les morts des mourants ni de savoir qui était calidorien et qui était brégantin. Les chevaux renâclaient à marcher au milieu des dépouilles et certains cavaliers devaient éperonner leurs montures pour les faire avancer. La plupart d’entre eux mirent pied à terre et dégainèrent leur épée pour tâter les corps. La pestilence du sang séché et de la chair en putréfaction s’était intensifiée au cours de la nuit, et la lumière matinale attirait les essaims de mouches en épais nuages noirs. Les Calidoriens juraient à profusion, dégoûtés par la vue et l’odeur. À force de rester dans cette position, les genoux de March s’étaient imbibés de boue sanglante. Pris de haut-le-cœur, il voulait pisser, chier et vomir tout à la fois.

Les Frelons auraient dû débouler, depuis le temps, mais ils demeuraient invisibles.

Les Calidoriens s’approchèrent lentement, avec à leur tête deux hommes encore à cheval. March baissa le menton, le cœur battant la chamade. Un destrier noir s’arrêta face à lui.

— Lève la tête, Brégantin. Montre-nous ton visage.

March ne bougea pas et répondit en calidorien :

— Va te faire foutre.

— Je t’ai dit de lever la tête.

— Et je te dis d’aller te faire foutre.

L’homme mit pied à terre, bien vite imité par son comparse, et les deux se dirigèrent droit sur March.

Un cri lointain éclata. Les soldats se retournèrent, et March leva les yeux pour voir les Frelons se précipiter en un groupe compact vers le gros des troupes calidoriennes rassemblées au bord du champ de bataille. Les adolescents hurlaient à pleins poumons.

— Mais que…

Le cavalier n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Harold jaillit du sol et lui asséna un coup d’épée à la nuque. La tête et le corps retombèrent dans des directions opposées tandis que le prince s’écriait :

— À l’attaque !

Mais les garçons n’avaient pas attendu son ordre, et tous s’étaient levés comme un seul homme en s’égosillant avant de se précipiter vers leurs ennemis. Ils étaient si rapides qu’en comparaison, les Calidoriens paraissaient figés comme des statues.

Le soldat qui faisait face à March brandit son épée, mais l’Abask arrêta son geste et Rashford le poignarda dans le dos. Les hommes venus en éclaireurs étaient déjà submergés et désarçonnés. Le combat ne prit qu’une poignée de secondes. Harold s’élança en criant :

— Vers Thelonius ! À nous la victoire !

Les garçons foncèrent vers l’armée calidorienne. Ils bondirent par-dessus les premiers rangs pour réduire la distance et décapitèrent quiconque leur barrait le chemin. Le chaos était total, les chevaux hennissaient, les hommes criaient, et au centre, les Frelons cernaient Thelonius. Un garçon se jeta sur le cheval du prince tandis qu’un autre agrippait son épée. Puis Thelonius disparut, arraché de sa selle pour être traîné dans la mêlée.

March suivait Harold qui se frayait un chemin à coups d’épée dans les rangs calidoriens.

— Nous avons Thelonius ! Il est entre nos mains, s’écria Tiff.

Harold poursuivit dans sa direction comme un tourbillon mortel jusqu’à retrouver ses garçons. Les Frelons avaient mis Thelonius à genoux. Autour d’eux, les combats s’éteignaient. Des cavaliers calidoriens s’efforçaient encore de passer à travers, mais les adolescents avaient formé un cercle de protection.

— Calidoriens ! Je tiens votre prince ! Thelonius est entre mes mains, scanda Harold.

Il porta la pointe de son épée sous la gorge de son otage.

— Rends-toi, ordonna-t-il.

Thelonius releva la tête et fixa Harold sans ciller.

— Jamais.

— Je m’y attendais. Mais regarde autour de toi, mon oncle. Tu as perdu. Mes gars vont tuer tous tes hommes. Vous allez tous mourir pour votre patrie et ce pays deviendra mien.

Harold abaissa son épée et s’accroupit pour se mettre au niveau de Thelonius.

— Je vais néanmoins te laisser une chance. Une chance bien maigre mais honorable. Nous allons régler ça en duel, toi et moi. Si tu gagnes, nous nous en irons.

Thelonius sembla à l’évidence tenté.

— Mais tu dois te décider rapidement, ajouta Harold.

— Donne-moi ta parole.

— Parole d’honneur, répondit le jeune Brégantin en souriant. Mes gars s’en iront bien sagement si tu me tues.

March était certain que Thelonius n’en croyait pas un mot et qu’Aloysius se garderait bien d’honorer la promesse de son fils le cas échéant, mais il n’avait guère le choix.

— Baissez vos armes, les gars ! s’écria Harold. C’est la trêve.

L’ordre fut relayé et les derniers affrontements cessèrent. Harold indiqua aux Frelons de relâcher son oncle et de lui donner une épée.

— Et toi, March, rends-moi mon armure. Ce glorieux duel entrera dans l’histoire : le vieil homme contre le garçon !

March aida le prince à se harnacher tandis que Calidoriens et Brégantins se rassemblaient de part et d’autre.

Thelonius remarqua March et se raidit.

— Voilà où je te retrouve. Tu as donc choisi ton camp, March ? J’ai eu bien tort de voir quoi que ce soit de bon en toi.

— Et j’ai eu raison de ne jamais en voir en vous, répliqua March.

Thelonius ne dit rien et lui tourna le dos. March sentit son cœur se serrer. Il savait que Thelonius allait mourir. Il aurait été charitable de lui dire quelques mots de consolation, de l’assurer au moins qu’Edyon était parvenu à s’enfuir. Mais c’était un luxe que March ne pouvait se permettre. Thelonius allait devoir porter son fardeau seul.

Les deux combattants se rendirent au centre du cercle formé par les hommes et les garçons. Les deux princes brandirent leur épée en se tournant autour, chacun jaugeant son adversaire. Thelonius frappa le premier et Harold para aussitôt. L’oncle était un bretteur hors pair mais le neveu avait été à bonne école. Et si Thelonius avait pour lui la force, l’expérience et la carrure, Harold compensait aisément son handicap par la fumée.

Le duel semblait presque ordinaire, les deux croisaient le fer, enchaînaient les passes d’armes puis reculaient. Mais au coup suivant, Thelonius plongea en avant. Harold pivota en un éclair et contre-attaqua en tailladant la jambe de son oncle avant de se remettre hors de portée. Thelonius tituba avant de lever de nouveau son épée.

— Ma foi, ce petit échauffement n’est pas déplaisant, dit Harold, mais nous sommes loin d’un combat de légende. On s’ennuie, personne ne veut d’un spectacle aussi lamentable. Voilà ce qu’attend le public.

Il se propulsa en avant, bondit par-dessus Thelonius et abattit sa lame sur l’épaule gauche de son adversaire. Déséquilibré, Thelonius parvint à se rétablir, mais du sang s’écoula de sa plaie béante.

Harold lui tourna autour.

— Ta jambe droite est la plus faible. Elle est pratiquement inutile, tu serais mieux sans.

Il harangua ses troupes :

— Alors, les gars, est-ce qu’on le débarrasse de sa guibole ?

Les garçons, enivrés par leur force, répondirent aussitôt avec férocité. Et Harold fonça de nouveau sur Thelonius, écarta son épée d’un coup brutal avant de virevolter pour lui entailler la cuisse. Profitant de l’inertie de son arme, il accompagna le mouvement en un gracieux saut périlleux avant de se réceptionner les pieds joints. Les adolescents étaient en transe, et March se força à siffler avec eux.

Thelonius tenait encore debout. Il poussa un rugissement et voulut s’avancer mais sa jambe droite se détacha, tranchée net. Il resta droit une seconde tandis que le sang giclait de sa blessure, avant de s’écrouler.

Harold vint se poster au-dessus de lui.

— Concèdes-tu la victoire ?

— Tu n’es qu’un chien enragé et je maudis le…

Mais March ne put savoir ce que Thelonius maudissait car Harold le décapita dans un accès de rage.

— Comment oses-tu me maudire, espèce de vieillard pathétique !

En se tenant triomphalement devant le corps de son ennemi, il ordonna :

— Plantez sa tête, son corps et sa jambe sur des piques. Je veux que tous puissent le voir. En trois morceaux.

Puis il regarda autour de lui, comme s’il cherchait ce qu’il allait faire de la vaste armée calidorienne.

— Déposez les armes ! Rendez-vous, leur cria-t-il.

Quelques soldats lui obéirent et se mirent à genoux, mais la plupart d’entre eux s’enfuirent dans les bois. Un groupe de garçons partit à leur poursuite, bien que Harold se soit déjà désintéressé d’eux. Il était trop occupé à se pavaner et à féliciter ses troupes.

— Nous avons conquis le Calidor. J’ai vaincu Thelonius. Le pays est à nous, nous avons tout gagné.

March avait la nausée. Harold ferait subir le même sort à Edyon s’il mettait la main sur lui. Tous les adolescents étaient fous comme lui, sanguinaires et horribles. March voulait s’échapper, mais par-dessus tout, il voulait se débarrasser de Harold. Il pouvait mettre fin à ce calvaire d’un seul jet de pierre. Il sortit un projectile de son sac, arma son bras, mais un Renard apparut soudain et lui bloqua la vue.

— Votre Altesse, j’ai reçu des nouvelles ! Nous avons capturé le fils de Thelonius ! Il est détenu à Calia.

— Edyon ? dit March.

Il avait de nouveau manqué son occasion, mais peut-être n’en avait-il jamais eu.
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Quand ça ne sent pas bon, il faut faire confiance à son flair.

Dicton pitorien





CATHERINE AURAIT AIMÉ RESTER au camp avec Tzsayn, mais elle savait que sa place était auprès de ses hommes. Privée de son roi, l’armée avait besoin d’une figure de proue. Et si Catherine ne savait pas se battre, elle savait commander. L’itinéraire qu’ils empruntaient passait par des champs et des collines verdoyantes. Catherine mesurait leur progression en voyant le Plateau septentrional se rapprocher peu à peu. Quelque part, perdu dans cet immense massif de rocaille, se trouvait Ambrose. Elle se remémora ce moment passé avec lui, à la lisière du Plateau. Comme le paysage paraissait différent vu de là-haut. Quiconque s’y trouvait actuellement pourrait voir son armée et même la distinguer à sa tête.

Catherine se sentit subitement toute petite. Elle avait déjà éprouvé cette sensation auparavant, cette impression de n’être qu’une minuscule fourmi parcourant une dalle gigantesque sous l’œil scrutateur de son père. Mais la fourmi était désormais protégée par une armure blanche étincelante. Et elle se savait toujours observée, car les Brégantins avaient certainement posté des sentinelles sur le Plateau.

Un frisson d’angoisse la parcourut. Elle se tourna vers ses hommes.

Je n’ai rien d’une fourmi et je ne suis pas seule. J’ai plusieurs centaines de soldats avec moi et nous ne cherchons pas à nous cacher. Que les Brégantins nous voient, qu’ils me voient et qu’ils tremblent !

Ils atteignirent la rivière Ross et la longèrent vers l’ouest tout l’après-midi sans apercevoir la moindre trace de l’ennemi. Lorsque le cours d’eau décrivit un ample tournant, ils grimpèrent le versant d’une petite colline qui leur offrit une vue parfaite des environs. Catherine s’arrêta pour en profiter. Au loin se devinait la tache sombre formée par Rossarbe, surmontée de la ruine du château. Et sur la plaine s’étalait la mer d’hommes et de chevaux de l’armée brégantine.

Elle était immense.

Une fois de plus, Catherine sentit que la peur était sur le point de s’emparer d’elle, mais un coup d’œil à ses propres troupes la rassura. Les cheveux-blancs qui la suivaient étaient suffisamment nombreux, et elle apercevait les cheveux-bleus emmenés par Davyon depuis la côte. À cette distance, eux aussi faisaient penser à des fourmis. Mais à une colonie entière, forte de plusieurs milliers d’individus.

— Je vais faire avancer nos hommes, Majesté, lui dit le général Ffyn. C’est un bon emplacement pour vous installer, vous resterez visible des nôtres, mais à l’abri de l’ennemi.

Catherine acquiesça, et son garde du corps fit monter un campement sur la colline tandis que Ffyn conduisait la force principale plus en avant. À la tombée du soir, l’armée pitorienne était alignée de la côte à la rivière. À l’aube, les draks débarqueraient sur le rivage nord. Les Brégantins seraient cernés et forcés de livrer bataille.

À la lueur d’une chandelle, Catherine rédigea deux missives, l’une à destination de Tzsayn et l’autre pour Davyon.

— Ne vous trompez pas de destinataire, dit-elle au messager venu les emporter, en s’imaginant Tzsayn recevoir la notification que ses forces étaient en place et Davyon découvrant le message bien plus intime destiné à son époux.

Et puis elle n’eut… plus rien à faire. Catherine se rappela la bataille de Rossarbe et l’attente interminable qui l’avait précédée. Elle fit les cent pas dans son petit camp, échangea avec ses troupes et s’efforça de paraître sereine. Mais elle n’avait qu’une hâte : en découdre au plus vite.
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Et un cachot de plus à ma collection. Edyon aurait pu en rire s’il n’avait pas eu le sentiment qu’il ne rirait plus jamais. Comment se persuader du contraire après avoir vu Byron et tout l’équipage du Pilier périr, après avoir été traîné jusqu’au château pour y découvrir les innombrables dépouilles des nobles et des serviteurs gisant dans leur sang ? La mort l’entourait littéralement, il ne pouvait y échapper.

Est-ce que c’est de ma faute ?

Peut-être que si je ne m’étais pas trouvé là, rien de tout cela ne serait arrivé.

Edyon croupissait dans une cellule du château de Calia. Elle était évidemment sombre, humide et puante. Sans être aussi infâme que les geôles de lord Farrow, elle était nettement pire que les cachots de Tzsayn à Rossarbe.

Au moins, c’est la dernière cellule que je verrai.

De cela il était convaincu.

Mais par pitié, qu’on ne me fasse pas souffrir. Une mort rapide et indolore.

Le garçon qui l’avait jeté dans sa cellule lui avait dit :

— Harold voudra qu’il y ait du monde pour ton exécution. Tu vas peut-être avoir droit au chariot.

— Le chariot ?

— Un chariot tiré par deux mules, avec une grosse lame au milieu pour couper les gens en deux.

— Ah. Charmante machine, et quelle bonne idée de l’avoir rendue transportable.

— Il aime beaucoup ses inventions.

— Dommage qu’il y tienne plus qu’à la paix, l’ordre, la justice, la civilisation, les besoins de son peuple, un simple verre de vin ou la plus élémentaire bonté.

— Pourquoi être bon quand on a autant de pouvoir ?

Et le garçon avait refermé la porte de la cellule au nez d’Edyon.

Moi j’aime être bon. Et j’aurais aimé que Byron et tous les habitants de Calia soient encore en vie et…

Ses yeux s’emplirent de larmes. Il n’y avait plus rien de bon en ce bas monde ; plus tôt il le quitterait, mieux ça vaudrait.

Il ne resta pas longtemps en captivité, car les adolescents rechignaient à descendre aux oubliettes pour le nourrir. Après avoir jeûné durant toute une journée, quelqu’un dut se rappeler sa présence, et on le fit monter jusqu’à la salle du trône. Quelques semaines plus tôt, il avait été couronné dans cette même pièce. À présent, il se trouvait enchaîné au mur comme un chien avec à ses pieds une gamelle d’eau, un morceau de pain rassis et un nouveau garde-chiourme : Broderick.

Broderick ne semblait guère investi par son rôle et préférait de loin regarder ses comparses jouer aux dés. Ils pariaient or, bottes et poignards qu’ils avaient en abondance, sans doute pour les avoir pillés sur les cadavres de la ville. La nourriture, en revanche, commençait à manquer et devenait de plus en plus précieuse. Edyon observa la scène du coin de l’œil. Les adolescents étaient désorganisés, agressifs, rustres et fainéants. Ils ne tarderaient pas à mourir de faim.

Bon débarras.

Quelqu’un rapporta un sac de pommes qui fut aussitôt âprement disputé. Broderick, qui n’avait que deux pièces, parvint à en acheter une pas trop gâtée.

— Je n’ai rien eu à manger qu’un quignon de pain moisi aujourd’hui, dit Edyon.

Broderick le dévisagea d’un air bovin en croquant dans sa pomme.

— Et alors ?

— Je croyais que j’allais être exécuté de façon spectaculaire et non mourir d’inanition dans un coin de la pièce.

— Tu ne vas pas mourir, t’as juste faim, c’est tout. On est tous passés par là, faudra t’y faire.

— J’adorerais pouvoir goûter à une tranche de pain frais, une aile de poulet, même un bol de porridge ferait l’affaire. J’imagine que les servants de cuisine ne sont plus de ce monde ? demanda Edyon en connaissant parfaitement la réponse.

— Même s’ils étaient encore vivants, tu n’aurais rien à becqueter, répliqua Broderick.

— Combien as-tu payé pour cette pomme ?

— Ça ne te regarde pas.

— J’ai de l’argent. Je pourrais payer pour mon repas.

Broderick, qui avait commencé à s’éloigner, revint sur ses pas.

— De l’argent, tu dis ?

— Pas sur moi – on m’a déjà dépouillé – mais dans mon coffre-fort. Je peux te dire où il se trouve. Il contient largement de quoi nous acheter à manger à tous les deux.

— Où il est ?

— Tu as intérêt à partager tes achats avec moi, Broderick.

— Dis-moi où il est, et je te rapporterai quelque chose.

Edyon n’était pas certain qu’il soit digne de confiance mais il était affamé et le contenu de son coffre ne lui importait guère.

— Il y a un placard caché derrière le panneau gauche de mon bureau dans ma chambre. Appuie sur la droite et il s’ouvre. La clé se trouve dans le tiroir.

Peu de temps après, Broderick réapparut, le sourire aux lèvres et les poches tintant.

— Est-ce que je pourrais avoir une tourte et un poulet rôti ? demanda Edyon. Et une pomme, pour commencer.

— T’inquiète pas, répondit son geôlier, avant de s’asseoir dans un coin pour compter son butin.

— J’ai faim, cria Edyon.

Broderick se retourna et grinça des dents.

— Et moi j’en ai marre de tes jérémiades.

Il décocha un coup de pied à Edyon avant d’ajouter :

— Tu mangeras quand j’en aurai envie.

Le coup lui fit mal, mais pas plus que le reste. Il repensa à Byron, étendu dans une mare de sang, et se mit à sangloter. Il n’espérait plus qu’une chose désormais : que March soit encore vivant et qu’il soit parvenu à s’échapper de cette folie pour vivre quelque part en paix. Et avec un peu de chance, l’armée de Thelonius anéantirait Harold.

Cet espoir ne dura que deux jours, au cours desquels il dut se contenter d’une tranche de tourte avariée, de deux pommes et d’une maigre cuisse de poulet. Le deuxième jour, Broderick le réveilla d’un délicat coup de pied pour lui annoncer avec un sourire :

— Harold est là. Et il paraît qu’il a tué ton père lui-même.

Edyon ne savait s’il fallait y croire ni même qu’en penser. Thelonius était certes son père, mais il ne pouvait pas vraiment dire qu’il l’aimait. Il le connaissait à peine, après tout. Il aurait aimé changer les choses si on lui en avait donné le temps. D’aussi loin que remontaient ses souvenirs d’enfance, il avait rêvé de rencontrer un jour son père. Et lorsqu’il avait connu son identité, il s’était pris à rêver bien plus encore – être proche de lui, apprendre de lui, le rendre fier. Les choses s’étaient même amorcées. Il repensa au soutien indéfectible que Thelonius lui avait apporté lorsqu’il avait accusé Regan de complot. Rien n’avait été simple dans leur relation, mais ils avaient commencé à s’apprivoiser, à se comporter comme père et fils. Il se remémora les paroles de Thelonius : « Je ne pouvais pas espérer meilleur héritier. Le Calidor est promis à un avenir radieux grâce à lui. »

— Tu es sûr de toi ? demanda-t-il à Broderick en le scrutant avec intensité. Mon père est mort ?

— Ils se sont battus en duel pour décider de l’issue de la bataille, et Harold a gagné sans forcer. Il a tranché la jambe de Thelonius avant de le décapiter.

Edyon resta prostré par terre. Le souvenir de son premier dîner avec Thelonius lui revint en tête. Comme ils avaient été heureux… et cela ne remontait qu’à quelques semaines seulement.

Le coup de pied de Broderick contre sa cuisse la ramena aussitôt au présent.

— Tu m’écoutes ? Je disais que Harold ne voudra sans doute pas se battre contre toi. Ce ne serait pas vraiment un défi pour lui.

— Pour une fois, nous sommes d’accord, Broderick.

— Mais je pense que tu finiras coupé en deux.

— Oui, c’était ton hypothèse initiale me semble-t-il.

— Ça vaut peut-être mieux pour toi. Ce ne sera pas beau à voir, mais au moins ça ira vite.

— Je te remercie pour tout ce réconfort que tu ne cesses de me prodiguer.

— Y a plein de gamins des rues qui finissent pendus au Brégant, et tout le monde s’en fout.

— Pas les enfants en question, j’imagine. Pour ma part, je suis loin de me foutre du sort qui m’attend.

— Eh ben tu n’avais qu’à pas être un prince, non ?

— Très juste. J’aurais pu rester un étudiant anonyme en Pitorie. Pourtant, me voilà ici, tout comme toi, Broderick. C’est le destin qui nous a réunis, alors qui suis-je pour lutter contre la fatalité ? Si nous sommes ensemble durant mes derniers jours, il doit bien y avoir une raison, ne crois-tu pas ?

— Bah on m’a ordonné de te surveiller, elle est là, la raison.

— Tu m’as gardé et tu m’as détroussé. Tu as failli à ta promesse de me nourrir convenablement. Nous avons été réunis, et c’est la raison pour laquelle je ne te quitterai jamais. Même quand je serai mort, découpé en deux, je ne te lâcherai pas, Broderick. Je viendrai te hanter pour le restant de tes jours. Tu ne m’échapperas pas.

Broderick fronça les sourcils.

— Tu ne me hanteras pas, hors de question.

— Seulement par les nuits les plus noires. Mais je peux t’assurer que je serai là. Tu les aides à m’assassiner, ce n’est qu’un juste retour des choses que je vienne hurler à t’en glacer le sang lorsque tu voudras fermer les yeux.

Edyon agita les mains et écarquilla les yeux d’un air théâtral. Broderick parut passablement ébranlé et se ressaisit en frappant Edyon de nouveau. Mais des cris à l’autre bout de la pièce l’interrompirent en plein effort.

Edyon, recroquevillé à terre, releva la tête lorsqu’il aperçut le garçon au centre du groupe. Engoncé dans son armure, les cheveux tressés et décorés de rubans, la silhouette menue et un visage poupin, il ne pouvait s’agir que de Harold.

Et derrière lui suivait un visage bien plus beau encore. Les yeux de March se posèrent sur Edyon. Son regard était empreint de terreur et de chagrin.

Et de courage et d’amour et… au moins j’aurai pu le voir une dernière fois avant de mourir.

Edyon cligna des yeux pour chasser les larmes qui menaçaient de couler.

— Alors c’est lui, le bâtard qui se prend pour un prince ? demanda Harold.

Edyon se releva d’un air hésitant et répondit :

— Je m’y perds toujours avec ces questions d’étiquette, qui doit saluer le premier, en fonction du rang et de l’âge… Mais puisque vous m’avez fait prisonnier et que je ne me suis jamais vraiment fait à ce rôle de prince… (Il s’inclina profondément.) Bonjour, Altesse.

Harold changea d’expression.

— Tu parles bien pour un bâtard.

— Merci, cher cousin. Hélas, les occasions de converser se font rares ces derniers temps. Mon garde communique essentiellement avec la pointe de sa botte. Je me demandais s’il s’agissait là d’un tropisme chez les garçons brégantins ?

— Nous avons l’habitude de frapper les chiens désobéissants.

— Je puis vous assurer, Altesse, que je me suis comporté en parfait prisonnier. C’est un rôle qui n’a plus de secret pour moi, figurez-vous. D’ailleurs, c’est votre sœur en personne qui m’a sorti de la dernière prison dans laquelle je me trouvais. Me serait-il permis d’espérer la même clémence de votre part ?

— Tu peux espérer tout ce que tu veux, mais tu finiras exécuté, répondit Harold avec un sourire. Mais tu as vu ma sœur ? Dis-moi, comment se porte Catherine ?

— C’est une femme très occupée. Elle nous a menés à travers le Plateau septentrional. Nous avons fui Rossarbe ensemble et elle s’est rendue dans le monde des démons. (Il jeta un bref regard à March avant de poursuivre :) Hélas, je n’ai pu la suivre pour découvrir les mystères de ces souterrains, j’ai dû fuir vers le sud en compagnie d’un autre. Un homme courageux pour qui je me suis pris de passion et qui avait toute ma confiance.

Edyon vit la bouche de March se desserrer légèrement.

— Catherine est allée dans le monde des démons ?

— Et elle en est ressortie vivante, à la tête de ses hommes.

Harold fronça les sourcils, l’air contrarié.

— Je n’y suis pas encore allé, mais j’y remédierai bientôt. Il n’est pas normal qu’elle fasse ce genre de choses et moi non.

— Elle consomme de la fumée elle aussi, ai-je cru comprendre, lorsque cela se révèle nécessaire. J’imagine que c’est ainsi qu’elle a trouvé la force de tuer votre frère, le prince Boris.

Harold se pencha vers Edyon et lui murmura à l’oreille :

— Et pour ça, je lui suis extrêmement reconnaissant. (Il se redressa et ajouta à voix haute :) Mais son comportement est indigne d’une femme. Elle a échappé à l’autorité de notre père et fait ce que bon lui chante.

— Tout à fait. Et elle a officié en tant que juge à mon procès où l’on m’accusait de meurtre. Elle a rendu justice.

— Une femme juge ? Mais que se passe-t-il en Pitorie ?

— Le monde a sombré dans le chaos, acquiesça Edyon.

Harold tourna autour d’Edyon avant de l’étudier de plus près.

— Tu n’es pas comme je l’imaginais.

— Je pense pouvoir en dire de même, répondit Edyon avec un sourire.

Tu es encore plus petit et merdeux que je ne le croyais.

— Tu ressembles trait pour trait à ton père, cependant.

Edyon jeta un nouveau regard à March. L’expression de ce dernier n’augurait rien de bon.

— Apportez donc la tête de son père par ici.

Horrifié, Edyon vit quelqu’un s’approcher avec une pique entre les mains. La tête de Thelonius était au bout.

Il détourna le regard, révulsé.

— La question à présent est : que faire de toi, le bâtard de Pitorie ? Ton père est mort, tu sais ce que cela signifie.

Edyon déglutit péniblement.

— Oui. Je suis le fils de Thelonius, je suis prince et je deviens donc… le souverain du Calidor.

Harold lui adressa un sourire mielleux.

— Sauf que c’est moi, le souverain, désormais. Et j’aime exhiber en trophée ceux que j’ai vaincus. C’est une bonne chose que tu ressembles à ton père. Nous procéderons à ton exécution une fois que tu m’auras narré les exploits de ma sœur. Mais d’abord, je vais prendre un bain. (Sur ces paroles, Harold prit congé en lançant d’une voix forte :) March, ne traînasse pas. Prépare mon bain immédiatement.

L’Abask hésita un instant, les yeux posés sur Edyon, puis rejoignit Harold hors de la salle.

Edyon se tourna vers Broderick :

— On me tranchera la tête, mon corps famélique sera exposé à la vue de tous, mais cela ne m’empêchera pas de venir te hanter et hurler dans ton crâne chaque nuit.

Broderick se fourra un doigt dans chaque oreille avant de tabasser Edyon en marmonnant :

— La ferme, la ferme, la ferme.

 

À la tombée de la nuit, Harold retourna s’asseoir sur le trône pour écouter les rapports de ses garçons. Toujours enchaîné au mur, Edyon tendit l’oreille. Pour l’essentiel, il s’agissait de plaintes : il y avait trop peu de nourriture et personne pour la cuisiner, le château empestait, et les mouches avaient envahi les cuisines.

Harold dissipa les lamentations d’un geste irrité.

— Je suis un prince, ces discussions d’intendance ne m’intéressent pas. Vous vous attendez peut-être à ce que je nettoie votre foutoir ?

Il retrouva le sourire en apprenant que la chambre forte du château avait été forcée et que le trésor de Thelonius était à présent entre ses mains.

Il disparut un temps pour contempler sa nouvelle fortune puis il revint, un gobelet en or à la main, et donna ses instructions quant à la surveillance de la chambre forte.

— Que chaque brigade dépêche un gars pour la garder, et qu’on y ajoute deux membres de ma Brigade dorée.

À l’évidence, il ne faisait confiance à personne, mais il se trouvait de meilleure humeur qu’en début de soirée. Tandis que March lui servait du vin, on lui amena Edyon à ses pieds en le forçant à s’agenouiller.

— Prince Edyon, dis-m’en plus sur ce que fabrique ma sœur en Pitorie.

— Eh bien, Altesse, par où commencer… Il s’est passé tant de choses !

Edyon se demanda s’il pouvait repousser indéfiniment son exécution en le tenant en haleine.

— Lorsque je me trouvais en Pitorie, il y a seulement quelques semaines, la princesse Catherine avait été faite reine présomptive. Elle avait épousé Tzsayn à Rossarbe, juste avant la chute de la ville. C’est là que je l’ai rencontrée pour la première fois. J’avais été arrêté et je croupissais en prison. Une longue histoire… Quoi qu’il en soit, Tzsayn et Catherine se trouvaient également là. Ils formaient un couple parfaitement heureux à mes yeux.

— J’ai déjà croisé Tzsayn. Il est beau d’un côté et hideux de l’autre. Mais c’est un homme intéressant. Je l’ai rencontré lorsqu’il était captif de mon père.

Harold scruta Edyon comme pour s’assurer de quelque chose.

— Vous êtes très différents l’un de l’autre et pourtant… tu me fais penser à lui, d’une certaine façon.

— En bien, je l’espère.

— Tu es… civilisé.

Harold fronça les sourcils, comme s’il n’était pas certain du terme.

— Non, ce n’est pas vraiment ça…

— Notre point commun est peut-être que nous nous attendions tous les deux à mourir.

— Ou plutôt qu’au fond de vous, vous espériez encore survivre.

Harold éclata de rire.

— Mais cela n’arrivera pas.

— Pourtant Tzsayn vit toujours.

— Ses jours sont comptés, répliqua Harold en se renfrognant avant de hausser les épaules. La Pitorie ne tardera pas à tomber. (Comme il ne pouvait s’empêcher de pavoiser, il ajouta :) J’ai pris Calia. Je suis le plus jeune guerrier à conquérir un pays. En seulement quelques jours, j’ai accompli ce que mon père n’est pas parvenu à faire en plusieurs années. La Pitorie suivra, puis le Savaant et l’Illast. Le reste du monde n’attend qu’une chose : que je m’empare de lui.

— Et que se passera-t-il ici, à Calia, pendant que vous serez occupé à conquérir le monde ?

— J’imagine que mon père y régnera d’une main de fer. Et à sa mort, je prendrai sa suite.

Edyon hocha la tête. Harold avait toute la vie devant lui, tandis qu’Edyon allait connaître une fin prématurée. Mais qu’en était-il de March ? Edyon voyait bien qu’il ne supportait pas de se tenir à côté de Harold. Edyon savait que March ne l’abandonnerait pas. Il l’avait accompagné au cours de toutes ces épreuves, il resterait avec lui jusqu’au bout. Cette pensée lui redonna du courage et le poussa à ne pas baisser les bras.

En regrettant presque de condamner Broderick, il demanda :

— Et allez-vous emmener tous ces garçons dans vos campagnes ? Même ceux qui vous volent impunément ?

— Personne ne me vole.

— Ah, j’imagine donc que les garçons ont pillé le château avec votre permission ? Broderick aime s’asseoir sur ce même trône en votre absence, en portant l’une de mes chemises et en jouant avec une pièce qu’il affirme avoir dérobée dans le coffre personnel de Thelonius.

Broderick ouvrit la bouche, l’air stupéfait, avant de la refermer de frayeur lorsque Harold se tourna vers lui.

— Tu as touché au coffre-fort de Thelonius ?

L’accusé secoua vigoureusement la tête.

— Non.

— Alors où as-tu trouvé cette bague ?

— Euh, elle vient d’un autre coffre.

Edyon savait qu’il n’échapperait pas à la mort, mais il s’autorisa néanmoins un léger sourire.
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CURTIS, le chef de la Brigade des Faucons, supplia Harold d’épargner Broderick. Il accusa également d’autres garçons, dont Thomas, un Taureau, qui fut conduit devant Harold. On lui arracha son pourpoint pour dévoiler en dessous une chemise exquise rehaussée de fils d’or et trois colliers de diamants et de perles.

— L’une des plus belles chemises de Thelonius, commenta March. Et plusieurs de ses colliers les moins onéreux.

— Vous voyez ? dit Curtis. Il n’y a pas que Broderick.

C’était la vérité, et March s’en voulait de charger l’un des Taureaux de Rashford, sa brigade d’adoption. Mais il avait vu clair dans le jeu d’Edyon et voulait lui aussi semer la zizanie dans les rangs brégantins. Confirmer la provenance du butin de Thomas lui permettait de paraître toujours aussi loyal à Harold, ce qui restait son plan principal. L’infortuné voleur en serait quitte pour une sévère correction, mais il survivrait.

— Mais je croyais… je croyais que je pouvais garder la chemise et les colliers, je les ai échangés contre de la nourriture, plaida Thomas.

— Tout ce qui se trouve ici est à moi, vociféra Harold. Je l’offre si cela me chante, mais tu n’as pas à te servir. Quiconque me dérobe doit être dénoncé, vous n’avez pas à faire du troc comme de petits boutiquiers. Chef des Taureaux, assure-toi qu’il soit puni.

Rashford s’avança et prit Thomas par le bras.

— Oui, Altesse.

— Un instant, le rappela Harold. Je veux assister au châtiment. Je veux que tout le monde y assiste. Tranche-lui la main, chef des Taureaux.

Rashford le regarda bouche bée.

— La main ? Je vous en prie, Altesse. C’est un de mes meilleurs gars et un bon soldat. Il ne volera plus jamais.

— En effet, il ne volera plus jamais. Ni lui ni les autres. C’est un de tes gars et tu es un des miens, Rashford. Et je te ferai découper en deux si tu t’avises de désobéir de nouveau.

Rashford paraissait effondré. Thomas voulut s’échapper de la salle, mais Sam et un autre membre de la Brigade dorée le rattrapèrent.

— Chef des Taureaux, tranche-lui la main immédiatement, ordonna Harold. Et que cela vous serve de leçon, les gars. Personne ne me vole. Ce type n’a clairement pas sa place dans nos brigades, mais il fera sans doute un marchand prospère. Enfin, s’il apprend à se débrouiller avec une seule main. Sinon, point de salut.

— Mais je ne savais pas, implora Thomas. Je ne le referai plus !

Il se débattait désespérément contre les deux autres qui le tenaient.

Rashford dégaina son épée.

— Tendez son bras.

Thomas poussa un hurlement et Rashford abattit sa lame, lui tranchant la main gauche juste avant le poignet. Les cris cessèrent aussitôt. Rashford lui donna une volute de sa ration de fumée et se pencha pour lui parler à voix basse.

March détourna le regard. Même s’il n’avait rien dit, Thomas aurait probablement perdu sa main, mais il se sentait nauséeux d’avoir été complice. Sam lui barra le chemin quand il voulut quitter la pièce.

— T’as un problème, March ? Tu ne penses pas que justice doive être rendue ?

March répondit en abask en maudissant Harold, Sam et leur conception bien particulière de la justice.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

March parvint à se reprendre et répondit :

— Je disais que le prince peut bien sûr dispenser la justice comme il l’entend. Mais Thomas était un Taureau et toi aussi, à une époque.

— Alors ta loyauté va aux Taureaux et pas à la Brigade dorée ni à Harold ?

— Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit, Sam.

March se dégagea et emprunta le long couloir qui l’éloignait de la salle du trône.

Le château était méconnaissable, entre les monceaux de cadavres en putréfaction et les essaims de mouches. Harold avait bien ordonné un nettoyage, mais les garçons montraient moins d’entrain à déplacer des corps qu’à se livrer à un massacre. March avait besoin de réfléchir. Il lui fallait un plan. Il devait se débarrasser de Harold et parvenir dans le même temps à sauver Edyon. Il peinait cependant à se concentrer en repensant sans cesse à la main sectionnée de Thomas gisant au sol. Il retourna dans sa chambre, où Rashford le rejoignit peu de temps après. L’adolescent referma la porte derrière lui avant de la frapper rageusement du poing.

— Comment ça va, chef des Taureaux ? demanda March.

Rashford appuya son front contre la porte sans répondre.

— Et Thomas ?

Toujours aucune réponse.

— Bon, je suis sûr qu’il s’en sortira. La fumée le fera cicatriser en un rien de temps et Harold lui a promis un avenir radieux dans le commerce.

— La ferme.

Rashford se cogna la tête contre la porte avant de la boxer de nouveau.

March n’était pas certain de savoir ce que Rashford voulait, mais il avait clairement atteint ses limites.

L’adolescent finit par se retourner et, le dos contre la porte, il se laissa glisser par terre.

— Je ne sais pas si je pourrais supporter ça encore longtemps. Je voudrais partir, mais je ne sais pas où aller.

March hocha la tête.

— J’en ai assez des champs de bataille. Je n’en peux plus de voir des corps mutilés. Je ne veux plus participer à ce carnage.

Il releva la tête, les yeux brillants de larmes.

— Je ne veux pas couper les mains des autres. Enfin, celle des ennemis, peut-être, mais pas celles de mes propres gars.

— Plus nous resterons ici, plus nous finirons par leur ressembler. Et nous sommes responsables de notre malheur. Quiconque obéit à Harold ne peut s’en prendre qu’à lui-même, cela vaut pour toi comme pour moi.

Rashford baissa la tête, abattu.

— Je le hais, murmura-t-il. On ne pouvait pas en vouloir à Thomas ou à Broderick pour le pillage. Ils n’avaient jamais mis les pieds dans un palais, jamais vu autant de richesses de leur vie. Ils en voulaient un peu, eux aussi. Pourquoi n’auraient-ils pas droit à leur part ? Il en reste bien assez pour Harold.

— Mais Harold est un prince. Un prince cruel, mauvais et sans doute fou, mais un prince malgré tout. C’est dans sa nature de châtier ceux qui lui désobéissent, et tu devras obtempérer, Rashford.

— Qu’est-ce que je peux faire d’autre ?

March hésita. Il prenait un risque, mais Rashford l’avait vu sur la plage et n’avait rien dit à personne.

— Eh bien… tu peux courber l’échine et obéir aveuglément. Tu peux continuer à trancher les mains des gars de ta brigade. Ou… tu peux mettre fin à ce calvaire.

Rashford planta son regard dans celui de March.

— Mais ça n’en finira jamais. Ils sont tous aussi pourris les uns que les autres. Si ce n’est pas Aloysius, c’est Harold. Et si ce n’est pas Harold, quelqu’un d’autre prendra sa place.

— Non, c’est faux. Edyon pourrait être prince. Tu l’as bien vu, il ne ferait pas de mal à une mouche. Il récompenserait ceux qui lui seraient venus en aide. Le sort du pays n’est pas encore décidé. Les renforts d’Aloysius ne sont toujours pas descendus du Nord et qui sait s’ils arriveront un jour.

— Mais Edyon va être exécuté, dit Rashford à voix basse en fronçant les sourcils. À moins que tu n’aies prévu quelque chose ?

— Qu’est-ce que je pourrais bien prévoir, Rashford ? Je ne peux pas empêcher l’exécution. À moins que… Harold ne trouve la mort. D’une façon ou d’une autre.

— D’une façon ou d’une autre ?

— Un coup de dague bien placé dans la nuque. Tu pourrais y arriver.

— Je ne crois pas, non. Tu l’as bien vu, il ne laisse personne l’approcher d’aussi près. Il prend de la fumée en permanence. Le seul qui soit à son contact, c’est toi. Si Harold venait à crever dans son sommeil, personne n’en aurait rien à foutre à part Sam et quelques lèche-culs de la Brigade dorée. Toi, tu pourrais le faire.

— Et les brigades se mettraient en quête d’un nouveau meneur, l’un des leurs. Quelqu’un comme toi, qu’ils respectent.

Rashford se mordit la lèvre mais acquiesça.

— D’autres garçons subiront le même sort que Thomas si nous n’agissons pas vite. Les autres ont dû s’en rendre compte. Il y doit bien y avoir des types prêts à nous rejoindre. Tu es un exemple pour eux, Rashford. Ils te respectent bien plus que Harold.

— Pas tous, répliqua Rashford en secouant la tête.

— Mais tu sais à qui tu peux faire confiance.

— J’en parlerai à quelques-uns, ceux dont je suis vraiment sûr : Kellen, Fitz et un ou deux autres. Ça va peut-être causer du grabuge, mais les Taureaux ne s’en prendront pas à nous. Et si j’arrive à convaincre Curtis, les Faucons nous aideront aussi. Quand passe-t-on à l’action ?

— Le plus vite possible. Cette nuit.

— Très bien.

— Je peux m’introduire dans sa chambre, mais il est en permanence protégé par quatre gardes. Il faudra les neutraliser. Et Harold lui-même est fort, il s’assure de ne jamais manquer de fumée. Je pourrais prétexter de nettoyer son épée pour la lui prendre…

March ne croyait guère à son idée, mais il devrait malgré tout tenter sa chance.

En attendant, il devait continuer à donner le change pour le reste de la journée. Il accompagna Harold inspecter l’appareil de métal destiné à mettre à mort Edyon.

— L’exécution aura lieu demain, dit le prince. Je veux ficher la tête d’Edyon sur une pique avant que celle de son père pourrisse à devenir méconnaissable.

Après cela, March recroisa Rashford en fin d’après-midi.

— On est parés, chuchota le chef des Taureaux. Je ramène tous les autres ce soir.

Cette nuit-là, tandis que Harold se préparait à se coucher, March prit son armure et son épée.

— Qu’est-ce que tu fabriques, March ?

— Je vais raviver leur éclat, Altesse. Votre arme et votre armure seront parfaitement polies pour l’exécution de demain.

March avait parlé de façon trop précipitée et son cœur battait à tout rompre. Harold le scruta d’un œil inquisiteur. Comme il semblait ne pas en croire un traître mot, March ajouta d’une voix neutre :

— Mais si vous préférez que je n’y touche pas…

Et il fit mine de replacer l’armure.

— Non. Je veux être impeccable. Polis-moi tout ça.

March emporta l’épée dans sa chambre et attendit. Il se sentait tellement nerveux qu’il en avait la nausée. Il entendit la relève de la garde dans la chambre de Harold. Quatre adolescents lui serviraient de gardes du corps, comme d’habitude.

Une fois la nuit tombée, il plaça un poignard dans sa botte et sortit dans le couloir. Rashford s’y trouvait avec Kellen, Fitz et Curtis. Ils s’occuperaient des gardes, mais March allait devoir se charger de Harold. Il prit une petite volute de la bouteille de Rashford et sentit la force l’envahir.

Je suis abask. Ce que je fais est juste. J’agis pour le bien de tous, pour moi, pour Edyon.

Il dégaina son poignard et le dissimula dans le pli d’une serviette avant de saisir une cruche d’eau. Il allait apporter de quoi faire la toilette matinale du prince. Il n’y avait rien d’inhabituel là-dedans.

Il se rendit jusqu’aux appartements de Harold et entra en passant devant les gardes. Il marcha lentement vers le lit, comme il l’avait fait de nombreuses fois, mais jamais à cette heure de la nuit. Il posa la cruche sur la table de chevet. Derrière lui, il entendit une lutte étouffée tandis que Rashford et les autres s’attaquaient aux gardes. Harold était recouvert d’un drap, seuls dépassaient ses cheveux blonds. March serra la poignée de la dague et tira le drap pour poignarder le prince dans le cou.

Mais… ce fut Sam qui ouvrit les yeux, et non Harold.

— Traître ! s’écria le garçon en bondissant pour repousser March et le forcer à lâcher son arme.

Il ne lui fallut qu’une poignée de secondes pour l’attraper fermement par-derrière. March vit que Rashford était prisonnier de l’étreinte du colosse de la Brigade dorée. Tous les autres avaient été également saisis.

— Nous les tenons tous, Majesté, s’écria Sam. March et les Taureaux comptaient bien vous trahir, comme je l’avais prédit !

Harold sortit de la salle de bains et passa en revue chaque captif.

— Eh bien, eh bien. On dirait que Sam s’est montré plus malin que vous, scélérats.

Sam se fendit d’un large sourire.

— Je savais que tu avais quelque chose en tête, Rashford. Ça fait des jours que je t’ai à l’œil.

Harold vint se poster face à March.

— Quel dommage que vous autres Abasks soyez aussi perfides de nature. Je ne trouverai personne d’autre avec des yeux pareils. Mais si ça peut te consoler, je les exposerai fièrement, après te les avoir arrachés.

March lui cracha au visage et Harold le gifla avec une telle force qu’il crut que sa tête allait se décrocher.

— Enfermez ces renégats. Ils mourront demain avec le prince bâtard. Il me tarde d’assister au spectacle.
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MÊME S’IL NE L’ENTENDAIT PAS vraiment puisqu’elle résonnait seulement dans sa tête, la voix de Givre irritait Ambrose au plus haut point, sans parler de sa capacité à fouiller dans ses souvenirs. Mais il ne pouvait se permettre d’ignorer son avertissement. Il attira Geratan à part et lui toucha le bras.

Il faut que je parte avec Givre. Elle prétend avoir des informations à propos d’une menace qui pèse sur la reine, mais elle n’accepte de m’en parler qu’une fois à la surface. Je veux que tu restes ici pour garder les tunnels. Les Brégantins vont probablement contre-attaquer. Reste sur tes gardes, il y a quelque chose qui ne me plaît pas dans tout ça.

Tu es sûr de pouvoir lui faire confiance ?

Absolument pas. Mais elle sait manifestement quelque chose.

Puis Ambrose prit Tash par la main.

Merci pour ton aide, Tash, mais je dois encore te demander un effort supplémentaire. J’ai besoin d’un nouveau tunnel.

Pas de repos pour les braves, hein ?

Pourrais-tu en creuser un et le faire déboucher au sud du Plateau ? Il faut que je me rapproche le plus possible du camp pitorien.

Ça veut dire qu’on met les voiles ?

Juste toi, Givre et moi.

Givre ?!

Cela ne m’enchante pas plus que toi mais j’ai besoin de ses renseignements.

Ambrose se tourna vers sa captive et lui fit signe d’avancer. Elle se rapprocha d’un pas nonchalant et posa un doigt sur son bras.

J’imagine que nous partons en mission pour sauver la reine ?

Tu as intérêt à dire la vérité.

Oh, ne t’en fais pas pour ça. Mais crois-tu vraiment qu’en volant à sa rescousse, ta précieuse maîtresse décidera subitement que tu es l’unique amour de sa vie ?

Mets-toi en route.

Ambrose poussa Givre en avant.

Tash va nous creuser un nouveau tunnel.

On pourrait en emprunter un que je connais déjà, il mène au sud. C’est là que tu veux aller, non ?

En effet. Mais je ne doute pas que ton tunnel nous ramènera dans les griffes des Brégantins.

Givre esquissa un sourire maléfique.

Un tout petit avant-poste de rien du tout. Dix gardes.

Ambrose était tenté. Si elle disait vrai, ce serait plus rapide.

Nous allons le suivre pour le début. Ensuite, Tash nous conduira à la surface.

Le sourire de Givre s’estompa.

Quelle chance de l’avoir avec nous, celle-là…

Elle ouvrit le chemin en remontant une série de rampes avant de s’accroupir pour entrer dans une petite galerie et d’accélérer aussitôt. Ambrose la rattrapa sans ménagement.

Pas question de t’enfuir.

Je me mettais juste en jambes. Je n’allais pas vous fausser compagnie. C’est bien plus intéressant de vous accompagner, je ne voudrais pas manquer ta tête quand je vais t’apprendre ce qui attend ta reine.

Contente-toi de rester derrière moi.

Ambrose plaça Givre de force entre lui et Tash et se mit en marche. Le tunnel était étroit, mais droit. Parti d’un bon pas, il finit par ralentir l’allure en s’avisant qu’ils en avaient possiblement pour toute la journée. Tash, à l’inverse, semblait pouvoir courir sans se reposer.

C’est encore loin ? demanda-t-il à Givre.

Plus trop maintenant.

Le tunnel commença enfin à grimper et la pente devint si abrupte que les semelles d’Ambrose glissaient sur la roche. Les parois étaient trop lisses pour offrir la moindre prise, il dut étendre carrément les bras et plaquer ses paumes pour aider à son ascension. Un hurlement strident résonna au loin.

Un démon ?

Oui, il est dans une cage au bout du tunnel. Pas de panique, tu ne risques rien, répondit Givre d’un ton parfaitement détaché.

Le regard de Tash s’embrasa. Elle plaqua Givre contre le mur.

C’est vous les démons, pas eux.

Ambrose sépara les deux filles.

Calme-toi. Nous devons rester silencieux et concentrés. Ne la laisse pas t’atteindre, Tash.

Elle ne m’atteint pas.

Haha ! Tête de piaf tient vraiment à ses petits copains démons.

Ignore-la, Tash. J’ai besoin que tu nous ramènes à la surface. Il faut qu’on ressorte suffisamment loin de l’entrée de ce tunnel pour ne pas être vus ni entendus des gardes. Est-ce que tu peux le faire ?

Tash se pencha pour coller son visage près de celui de Givre et répondit : Sans problème.

Ambrose poussa un soupir de soulagement lorsque Tash relâcha l’Abaske pour poser les mains sur la paroi. La roche s’ouvrit aussitôt. Elle s’avança et continua de creuser la nouvelle galerie sans rien toucher.

Lentement mais sûrement, ils progressaient vers la surface jusqu’à ce que le monde des démons cède la place à celui des humains.

Ambrose retint aussitôt Givre.

Reste près de moi. Hors de question que tu nous files entre les doigts avant d’avoir rempli ta part du marché.

Il la tint fermement par le poignet tout en escaladant la pente. La lumière crue du soleil l’aveugla un instant tandis que l’air froid du Plateau emplissait ses poumons. Givre se débattit, mais Ambrose plaqua sa main sur sa bouche.

— Si tu cries, je te brise la nuque.

Elle le regarda de ses grands yeux argentés, l’air parfaitement innocent.

Tash les rejoignit et murmura :

— On devrait être en sécurité ici, les Brégantins ne peuvent probablement pas nous entendre.

— Peut-être, mais je préfère ne pas prendre de risques.

Ambrose retira lentement sa main de la bouche de Givre et dégaina sa dague pour la plaquer sur sa gorge.

— Et maintenant, parle.

Givre prit la parole et sa vraie voix était aussi mielleuse que celle qui avait résonné dans la tête d’Ambrose.

— Je suis sûre que tu as remarqué que le monde des démons est en train de se refermer sur lui-même. Les tunnels qui donnent sur la surface se bouchent les uns après les autres, et la grotte centrale elle-même rétrécit. Pourtant, la source de la fumée ne fait que s’accroître. La colonne est bien plus grosse depuis que vous avez libéré la fumée stockée dans la réserve. La température grimpe aussi. Plus de fumée, plus de chaleur et moins d’espace. Ce sont les démons qui font ça.

Ambrose acquiesça.

— Tash m’a dit qu’ils retournaient à la source, mais pourquoi ?

— On dirait qu’ils ont renoncé à combattre et qu’ils veulent se suicider, ajouta Tash avec tristesse.

Givre pouffa d’un air méprisant.

— Ils ne considèrent pas ça comme un suicide, ils contribuent au changement. Ils ne se voient pas comme des individus distincts, contrairement à vous et moi. À leurs yeux, ils ne forment qu’un seul et même esprit : une seule fumée. C’est un peuple de fumée, né de la fumée, capable de se reformer, de se déplacer et de créer de nouveaux êtres de fumée… et de nouveaux mondes.

— De nouveaux mondes des démons ? demanda Tash.

— Tout juste, tête de piaf. Celui-ci n’est pas le premier et ne sera pas le dernier. Chaque fois que les humains découvrent leur monde, le peuple de la fumée finit par se faire traquer et exploiter. Alors, le moment venu, ils… vont juste ailleurs.

— Comment sais-tu tout ça ? demanda Ambrose.

— J’ai lu dans leurs esprits. Dans leur monde, je vois les pensées de n’importe qui instantanément. Tu le sais bien, sir Ambrose. J’ai vu ta vie entière en une seconde. C’est mon petit talent.

Elle se fendit d’un sourire parfaitement sincère pour une fois.

— Et je dois dire que je suis particulièrement douée. C’est comme ça que j’ai pu découvrir les secrets des démons, leur connaissance du monde, le genre de choses qu’ils ne partagent avec personne, pas même Mlle Tête-de-piaf. C’est comme avoir la clé d’une serrure : ensuite, il suffit d’ouvrir la porte et de se balader, toute l’information est là, il n’y a plus qu’à piocher dans leur mémoire collective.

Ambrose ne pouvait nier que Givre avait bien su dévoiler le moindre de ses secrets.

— Tu as donc vu dans leur esprit que leur monde était en train de se refermer et que toute la fumée allait se déplacer pour en créer un autre ?

— Exactement. Les tunnels se referment, la caverne rétrécit, le vieux monde meurt et la fumée s’accumule. Tu n’as pas remarqué qu’elle avait même changé d’aspect ? Elle est plus pâle et plus chaude. Elle finira par virer au blanc et être si brûlante que rien ne pourra survivre à l’intérieur. Elle va se transformer en brume mortelle.

— Et tuer les démons ? demanda Ambrose.

Givre leva les yeux au ciel, excédée.

— Elle tuera tout ce qui s’en approchera, une fois blanche. (Le regard braqué sur Ambrose, elle ajouta :) Et je ne parle pas seulement de celle qui se trouve dans la caverne. Toute la fumée à travers le monde fera de même. Elle brûlera et détruira ce qui l’entoure. La fumée dans les bouteilles des garçons des brigades… La fumée présente dans leurs poumons… ou encore celle contenue dans le petit flacon que la reine Catherine porte près du cœur. Toutes ces fumées n’en forment qu’une seule. Le moment venu, elle s’échappera et elle sèmera la mort autour d’elle.

Elle conclut par un clin d’œil innocent. Ambrose sentit son ventre se nouer. Il se tourna vers Tash.

— Tu la crois ?

— Je ne sais pas.

Elle secoua la tête.

— Mais la fumée forme bien un tout unique. Et elle change.

— Quand cela arrivera-t-il ? demanda Ambrose.

— Ça, je l’ignore, répondit Givre en haussant les épaules, mais hors de question de retourner là-dessous pour le découvrir. Aujourd’hui, demain ou après-demain… Je ne le sais pas précisément, mais je suis convaincue que si tu reviens ici la semaine prochaine, il n’y aura plus de monde des démons à visiter.

Elle cligna des yeux et sourit de toutes ses dents à Ambrose.

— Quoi qu’il en soit, j’en ai terminé. Tu ne pars pas à la rescousse de ta donzelle ?

Ambrose marqua un temps d’hésitation.

— Tous mes hommes sont restés en bas. Ils sont condamnés si je ne les ramène pas.

— Ah oui, répliqua Givre en fronçant les sourcils d’un air exagéré. Cela m’était complètement sorti de la tête. Mince, on dirait bien que tu as un choix à faire à présent, non ? Les sauver ou sauver ta reine. Ou alors… (Elle se tourna vers Tash.) … tu pourrais toujours la renvoyer, elle.

Ambrose poussa un juron, mais Tash posa la main sur son bras.

— Va prévenir Catherine. J’y retourne pour les faire sortir. Si je me dépêche, cela ne prendra pas plus d’une demi-journée, je peux y arriver.

— Mais la fumée pourrait virer au blanc à tout moment.

— On n’a pas le choix, il faut tenter le coup. Mais qu’est-ce que tu vas faire d’elle ? demanda Tash en désignant Givre d’un geste de la tête.

— Je trouverai bien une solution.

— Une solution douloureuse pour elle, j’espère.

Tash lui décocha un petit sourire.

— Il faut que j’y aille, je n’ai pas une seconde à perdre. Bonne chance, et ne merde pas.

Elle tapa son poing contre celui d’Ambrose.

— Euh, merci, et pareil pour toi, Tash.

Elle pivota sur ses talons et courut rejoindre son tunnel. Ambrose s’en voulait de la mettre ainsi en danger, mais il ne pouvait pas l’en empêcher et il devait avertir Catherine. Que faire de Givre à présent ? Il ne pouvait décemment pas la tuer, mais la relâcher était tout aussi hors de question. Il n’avait donc pas d’autre choix que de l’emmener le temps d’avoir une meilleure idée.

— Allez, en route, dit-il en la traînant par le poignet.

À sa grande surprise, elle lui emboîta le pas sans opposer la moindre résistance.

— Tu irais plus vite sans moi, dit-elle.

— Oui, jusqu’à ce que tu envoies les Brégantins à mes trousses.

— Je ne retournerai pas les voir. Tu n’as toujours pas compris ? J’étais leur esclave ! Je n’ai pas menti là-dessus. Ils ne me laissaient jamais retourner à la surface. Ils seraient bien trop contents de me remettre le grappin dessus pour que je les aide à vous combattre là-dessous, alors même que tout le monde va crever.

— Très convaincant. Il y a juste un petit souci dans ce beau discours.

— Lequel ?

— Je ne crois plus un traître mot de ce que tu racontes.

Givre jura et tira violemment sa main en arrière, mais Ambrose tint bon.

— Pour tout te dire, j’ai envie de voyager. Vers le sud, je me disais. Au Savaant, voire encore plus bas.

— Eh bien, c’est vers le sud que nous allons alors dépêche-toi.

— Tu l’aimes, ta Catherine, hein ? ricana Givre. Mais tu sais que vous ne pourrez jamais être ensemble, même si tu lui sauves la vie ?

— Je le sais.

— Et tu es aussi au courant qu’il y a de bonnes chances pour que tu n’arrives pas à temps, ou que tu meures en chemin. Cela me semble causer beaucoup de souffrance, l’amour.

— Peut-être, mais ça peut aussi être magnifique.

— J’espère bien ne jamais attraper cette saloperie.

Ambrose laissa échapper un éclat de rire.

— Je pense que tu ne risques rien.

Ils longeaient à présent un ruisseau.

— J’aurais bien besoin de boire et de pisser un coup, dit Givre.

— Tu peux faire les deux, mais je ne te lâcherai pas le poignet.

Givre lui décocha un regard blasé.

— Cela fait des années que je vis en esclave au milieu de soldats, tu crois que ça me dérange ?

Sans lui laisser le temps de répondre, elle se dégagea brusquement et bondit dans l’eau. Ambrose se lança à sa poursuite, mais il trébucha et la vit gagner l’autre rive à toute vitesse.

Il se releva et la fixa avec hargne.

— Tu peux perdre ton temps à me courir après ou bien tu peux te précipiter auprès de ta Catherine, lança Givre. Je sais ce que je ferais, à ta place.

Ambrose la vit virevolter et s’enfuir, de lui et des Brégantins, peut-être pour gagner l’Illast ou le Savaant.

Il mit le cap sur le sud en marchant à un rythme effréné, sans s’arrêter la nuit, en suivant l’aval des ruisseaux qui le guiderait hors du Plateau.

Le soleil pointait légèrement au-dessus de l’horizon lorsqu’il en atteignit la lisière. En contrebas, il apercevait la Ross et la route qui la bordait.

Il avait réussi.

Il porta la main à son front en visière. D’en haut, le terrain ressemblait à la maquette de la salle du conseil de guerre. Rossarbe se trouvait sur la droite, et les forces d’Aloysius étaient agglutinées autour de la ville, encerclées par une autre armée.

Ils ont lancé l’assaut.

Les Pitoriens les plus proches de lui étaient des cheveux-blancs, et non loin de la Ross, sur une petite colline, se dressait un campement d’une poignée de tentes. C’était à l’évidence un poste de commandement. Abritait-il Catherine ?

Il remarqua alors autre chose : des soldats couraient à travers les arbres sur la rive nord de la rivière. Ce devaient être des Brégantins, et ils étaient sur le point d’encercler le camp des cheveux-blancs. Au loin, il en distinguait davantage qui bondissaient carrément de branche en branche.

Ce ne sont pas des hommes, mais des adolescents.

Ils étaient au moins une centaine, peut-être plus. Et au milieu du camp, il aperçut une petite silhouette vêtue de blanc.

Catherine !

Ambrose se mit à dévaler la pente abrupte du Plateau. Il devait arriver avant les garçons.
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Combats jusqu’à la mort et bats-toi encore après.

Dicton brégantin





CATHERINE TRAVERSA SON CAMP tandis que le ciel dégagé commençait à s’éclairer sous les premiers rayons de l’aube. L’imposante falaise du Plateau était déjà nimbée de soleil, qui faisait luire la pierre comme de l’argent. Un calme étrange régnait tout autour d’elle. Il n’y avait pas la moindre brise et seul le bruit de la rivière, invisible, se faisait entendre.

À l’ouest, la silhouette de Rossarbe était à peine visible et devant elle, les deux armées se faisaient face. Au-delà, Catherine croyait percevoir le distant scintillement de la mer pitorienne. Il était impossible de distinguer le moindre navire à cette distance et encore moins les petits draks, mais si le plan s’était déroulé sans accroc, ils avaient dû atteindre la rive septentrionale durant la nuit, et leurs équipages s’étaient emparés des fortins.

La bataille venait tout juste de commencer, pourtant un calme parfait régnait dans son camp. Catherine jeta un coup d’œil à son garde du corps et, derrière lui, au nombre impressionnant de cheveux-blancs rassemblés face à elle. Une bouffée de fierté s’empara d’elle. Ces hommes avaient choisi de combattre pour elle contre un ennemi commun, son propre père.

Des coursiers assuraient la liaison derrière les lignes pitoriennes entre sa position et celles de Ffyn et Davyon. Un messager vint lui délivrer une missive.

Les draks ont rempli leur mission et se sont emparés des fortins malgré une sévère résistance. Davyon et les cheveux-bleus sont en place et prêts à attaquer.

Je leur souhaite le meilleur ainsi qu’à toi, mon amour. Notre moment est venu. Aujourd’hui, nous allons poser la première pierre de notre avenir commun et du renouveau de la Pitorie.

Ton époux bien-aimé,

Tzsayn



Catherine caressa la signature de Tzsayn.

Ton époux.

Un cri la fit sursauter. Des hommes pointaient du doigt l’horizon : les cheveux-bleus emmenés par Davyon s’étaient mis en marche. La nouvelle étape de l’offensive débutait. Sachant que Tzsayn s’inquiéterait pour elle, Catherine se rendit dans sa tente pour lui rédiger un court message l’assurant qu’elle était en sécurité. À peine avait-elle saisi sa plume qu’un autre cri retentit à l’extérieur. Mais cette fois, il s’agissait d’une alarme.

— L’ennemi ! L’ennemi est là ! Protégez la reine !

Catherine lâcha sa plume et se précipita dehors tandis que l’un de ses gardes fonçait vers elle.

— Des garçons, Majesté. Ils franchissent la rivière, droit sur nous. Ils sont rapides…

Le sang de Catherine se glaça dans ses veines. Ils venaient pour elle. Les espions de son père l’avaient repérée depuis le Plateau, et il avait envoyé ses garçons à l’assaut. Comment avait-elle pu se montrer aussi négligente ?

— Va trouver le général Ffyn, ordonna-t-elle en se tournant vers le garde. Dis-lui que les brigades nous attaquent, nous allons avoir besoin de son aide. Vite !

L’homme monta aussitôt en selle, mais les premiers garçons pénétraient déjà en furie dans le camp. Sans même s’arrêter, ils abattaient les cheveux-blancs à coups d’épée en se précipitant vers sa tente. L’un des gardes attrapa Catherine par la taille et la hissa sur son cheval sans ménagement.

— Nous devons partir immédiatement, Majesté.

Catherine saisit les rênes sans savoir dans quelle direction aller. Elle voulait rejoindre Ffyn et le gros des cheveux-blancs, mais les garçons lui barraient déjà le chemin.

— Suivez la route de la rivière, vers l’est.

Cela l’éloignait de Ffyn, mais c’était l’itinéraire le plus rapide, et son temps était compté. Elle talonna son cheval pour le lancer au galop, flanquée de cinq gardes et poursuivie par une dizaine d’adolescents.

— Nous les aurons bientôt distancés, s’écria l’un de ses hommes.

— Non ! Ils peuvent courir à ce rythme toute une journée, ne ralentissez pas l’allure.

De nouveaux garçons venaient d’apparaître devant elle et sur sa droite. Tous convergeaient vers la route.

Une lance eut raison de l’un de ses gardes.

Catherine éperonna furieusement sa monture, mais les adolescents se rapprochaient. L’un d’eux se mit à courir juste à côté de l’un des chevaux lancés au galop en criant et en sifflant comme s’il s’agissait d’un jeu. Le cavalier lui donna un coup d’épée avant de disparaître, désarçonné.

Un garde vint prendre sa place en poussant son cheval dans ses derniers retranchements.

— Continuez, Majesté !

Il tomba lui aussi. Catherine aurait voulu hurler de colère et de frustration. Les garçons, eux, ne se privaient pas de crier leur joie et leur fureur. Elle n’avait d’autre choix que de presser toujours plus en avant.

Puis l’une de ces brutes exécuta un saut impossible et vint percuter violemment son épaule, l’envoyant valdinguer dans les airs.

Non, pas dans les airs. Elle était au sol à présent, il était dur comme de la pierre et tout tournait autour d’elle avant de virer au noir. Elle entendit malgré tout les cris.

Catherine se força à ouvrir les yeux.

Une vingtaine de garçons l’encerclaient. On la tira par les pieds, et leur chef l’inspecta de bas en haut. Il avait le menton couvert d’acné et les dents pratiquement vertes. Sur son pourpoint de cuir, un écusson en forme d’aigle avait été grossièrement cousu sur le cœur. Il avait à peine seize ans.

— Reine Catherine. (Il exécuta une révérence moqueuse.) Ravi de faire votre connaissance en ce si beau matin. Considérez-vous comme prisonnière des Aigles.

— Je considère que vous êtes un imbécile et un bandit. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que vous faites, répliqua Catherine.

— Je t’ai demandé ton avis ?

L’Aigle gifla Catherine et la force du coup l’envoya à terre. Elle sentit le sang couler de son nez.

— Et maintenant, fini de jacter, en route. On t’emmène voir le roi.

Tandis qu’on relevait Catherine, un cavalier brégantin se rapprochait à vive allure. Même hébétée comme elle l’était, elle aurait reconnu cette silhouette et ce beau visage entre mille.

Ambrose !
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AMBROSE AVAIT DÉVALÉ LA PENTE, traversé le pont à la hâte et enfourché un cheval abandonné dans le camp en ruine des cheveux-blancs avant de galoper en direction de Catherine. Accablé de fatigue et de désespoir, il avait aperçu avec horreur ce qu’il redoutait le plus : Catherine seule et encerclée par les adolescents brégantins.

Non.

Mais en galopant toujours plus vite, il avait vu qu’on relevait la reine.

Elle est toujours vivante.

Ambrose se précipita vers eux sans savoir quoi faire. Il ne pouvait affronter tous ces garçons, ni même un seul d’entre eux, mais il devait agir. Il tira sur ses rênes pour arrêter son cheval et s’écria :

— Bien joué, les garçons ! Vous avez capturé la reine de Pitorie !

— Et tu es qui au juste, crinière rose ? demanda l’un des adolescents.

— Je suis au service de Noyes.

L’espionnage semblait être la seule excuse vaguement valable pour son apparition soudaine.

— J’ai des renseignements concernant la reine. Ne vous fiez pas aux apparences, elle reste extrêmement dangereuse. Elle aussi a recours à la fumée.

— Ouais, ben elle a pas dû en prendre ce matin, elle a autant de force qu’un chaton.

Ambrose jeta un regard à Catherine. Son nez était ensanglanté et son œil droit était devenu noir et enflé. Cette vision aurait suffi à l’emplir de rage en temps normal, mais il ne ressentit qu’un immense soulagement. Elle ne semblait pas cicatriser, elle n’avait donc pas avalé de fumée. Catherine lui rendit un regard incrédule, et Ambrose dut se forcer à détourner les yeux pour ne pas se trahir.

— A-t-elle de la fumée sur elle ? Si c’est le cas, elle représente toujours un danger. Elle cache un flacon dans son armure.

— Comment tu sais tout ça ? demanda le plus âgé des garçons, qui pointait à présent sa lance sur Ambrose. Et comment tu as dit que tu t’appelais ?

— Daniels. Je travaille pour Noyes. Et je te serai reconnaissant de braquer cette lance ailleurs, mon gars.

— Moi, c’est Gaskett, chef des Cerfs, répondit l’aîné en baissant à peine son arme. Qu’est-ce que tu fiches ici, Daniels ?

— On m’a envoyé m’assurer de la survie de la reine. Aloysius la veut vivante.

— Je le sais, ça, je ne suis pas stupide. Mais je ne comprends toujours pas ce que tu fabriques dans le coin ni pourquoi tu as les cheveux roses.

Ambrose poussa un soupir.

— Je te répète que je suis au service de Noyes. J’étais infiltré dans le camp pitorien.

— Eh bien il se trouve que Noyes est revenu dans notre camp hier soir. Je vais y emmener Sa Majesté et tu vas nous accompagner.
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TASH COURUT À TOUTE ALLURE, la fumée en elle lui conférant une vélocité qu’elle n’avait jamais expérimentée jusqu’alors. Même si c’était la peur qui lui donnait des ailes, se déplacer aussi vite était particulièrement grisant. Tandis qu’elle s’approchait de la caverne, une cacophonie métallique la mit en garde, et lorsqu’elle émergea de son tunnel, elle se retrouva au beau milieu d’une bataille rangée. Geratan et ses hommes affrontaient les Brégantins sur les terrasses inférieures. De l’autre côté de la grotte centrale, des renforts ennemis sortaient en trombe des tunnels. Les Brégantins essayaient à l’évidence de reprendre le contrôle de la source de la fumée et malgré la résistance farouche de la Troupe des Démons, ils gagnaient du terrain. La caverne avait encore rétréci et l’imposante colonne de fumée était passée du violet au mauve pâle.

Mais elle n’est pas encore blanche. Nous avons un peu de temps.

Tash se dirigea vers Geratan en bondissant sur la terrasse, mais un colosse brégantin lui barra le chemin. Il s’avança lentement vers elle, un sourire mauvais aux lèvres et l’épée à la main.

Pfff, c’est un jeu pour lui, c’est ça ? Eh bien on va voir s’il aime ma façon de jouer.

Elle lui renvoya son sourire et lui fit signe d’avancer avant de charger droit sur lui. Portée par la puissance de la fumée, elle lui asséna un coup d’épaule en plein dans la poitrine qui le fit valdinguer de la terrasse et le précipita dans le vide.

Mais derrière lui, un autre soldat prenait déjà sa place et d’autres Brégantins accouraient encore.

Les hommes de Geratan se repliaient sur les balcons supérieurs, en se dirigeant vers le tunnel de sortie que Tash avait marqué. Il fallait qu’elle les rejoigne elle aussi, mais les soldats ennemis arrivaient de tous les côtés. Elle était prise au piège… jusqu’à ce qu’une silhouette familière atterrisse juste à côté d’elle.

Tourbillon !

Le démon saisit la tête du soldat le plus proche et lui brisa la nuque dans un craquement écœurant avant de s’emparer du corps inerte pour s’en servir comme arme et comme bouclier. Il parvint à repousser trois autres Brégantins de la terrasse avant d’attraper Tash par le bras et de s’enfuir. Ses pensées envahirent aussitôt son esprit, et elle comprit immédiatement ce qu’il envisageait lorsqu’il s’accroupit en lui tendant la main. Tash le laissa lui faire la courte échelle, et il la projeta avec une telle force qu’elle se réceptionna trois étages plus haut, non loin de son tunnel. Tourbillon sauta en contrebas pour aider les cheveux-pourpres et renversa leurs adversaires comme de vulgaires quilles pour dégager un passage à la Troupe des Démons.

Tash saisit le bras de Geratan dès qu’il fut à sa portée.

Écoute, toute la grotte va se refermer sur elle-même et s’embraser. Il faut qu’on fiche le camp d’ici.

Je ne pense pas qu’on pourrait rester, même si on le voulait !

Geratan jeta un regard en direction des Brégantins.

Il faut qu’on emprunte ton tunnel, Tash.

Tash voulait que Tourbillon l’accompagne. À son grand soulagement, il réapparut subitement derrière elle. Le démon lui prit les mains et leva un doigt vers le ciel. Une vision se dessina dans son esprit : tous les tunnels se refermaient les uns après les autres à toute vitesse. Mais une galerie située un étage plus haut offrait un raccourci vers la surface. C’était la dernière issue disponible.

Tash attrapa Geratan.

Changement de plan, nous allons passer par un autre tunnel. Tourbillon va nous montrer le chemin.

Tu es sûre ?

Sûre et certaine.

Elle prit la main du démon, qui s’élança le long de la rampe vers l’étage supérieur, la Troupe des Démons sur ses talons. À l’entrée du tunnel, il écarta Tash tandis qu’Anlax s’engouffrait dans la galerie pour ouvrir la voie aux autres. Sa main dans celle de Tourbillon, Tash reçut une nouvelle vision. La fumée de la source s’agitait de plus en plus et virait au blanc, les démons qui se trouvaient dans la petite chambre qu’elle avait aperçue continuaient de se jeter dans la colonne. Il n’en restait plus que cinq, et Tourbillon était parmi eux. Avec effroi, elle prit conscience de ce que cela signifiait.

Il me fait ses adieux.

Il ne pouvait pas l’accompagner et ne le voulait pas non plus. Mais il était son ami, elle l’avait compris et ressenti.

Adieu. Merci pour ton amitié. Merci de nous avoir aidés alors que tu ne nous devais rien.

Elle savait qu’il ne pouvait comprendre ses paroles, mais peut-être pourrait-il saisir ses émotions et sa gratitude. Une nouvelle vision se dessina. C’était elle qu’elle voyait, elle et sa petite flamme de fumée rouge dans son corps.

Tourbillon plongea son regard dans le sien avant de pointer du doigt sa poitrine.

Dans tout ce chaos, Tash avait oublié qu’elle abritait encore un résidu de fumée : de la rouge, mais aussi la violette qu’elle avait inhalée par inadvertance en brisant toutes les bouteilles de la réserve. Cette fumée, qui l’avait sauvée sur le coup, allait à présent la tuer lorsqu’elle tournerait au blanc. Et Tash mourrait en même temps que le monde des démons.

Je n’en veux pas, dit Tash d’un ton désespéré. Elle n’a pas sa place en moi. Mais comment m’en débarrasser ?

En réponse, Tourbillon se pencha vers elle comme pour l’embrasser. Il plaqua sa bouche contre la sienne, mais cela ne ressemblait pas aux baisers que s’échangent les amoureux. Le démon aspira son souffle, jusqu’à lui en vider les poumons.

Non ! Arrête !

Une brûlure fulgurante remonta de sa poitrine jusque dans sa gorge, et sa tête retomba mollement. Il la rattrapa avec délicatesse tandis qu’un mince filet mauve et rouge s’échappait lentement de ses lèvres, la vidant de toute force. Ce ne fut que lorsque la queue de la volute quitta sa bouche qu’elle put respirer de nouveau.

Eh bien, c’était atrocement merdique.

La fumée s’attarda autour de son cou avant de s’éloigner vers la caverne pour rejoindre la colonne pâle qui tourbillonnait au-dessus du puits central.

Tash se sentait faible et nauséeuse, mais elle se força à sourire.

Merci, Tourbillon. Merci pour tout ce que tu as fait.

Ses yeux s’emplirent de larmes. Elle posa un baiser sur sa joue.

Adieu. Tu vas me manquer.

Leurs mains se séparèrent.

Tourbillon pivota sur ses talons et partit en courant avant de disparaître dans un autre tunnel. Il retournait à la source, Tash le savait, pour redevenir fumée et reconstruire son monde quelque part ailleurs.

Elle jeta un dernier coup d’œil à la caverne. Elle paraissait rétrécir à vue d’œil. Les terrasses devenaient de plus en plus étroites, les tunnels se bouchaient et le toit descendait peu à peu. La fumée, elle, ne faisait que gagner en intensité et devenait presque difficile à regarder.

Elle sentit la main de Geratan sur son bras.

Tash, il faut y aller. Passe devant, ouvre la marche.

Elle prit la tête de la Troupe des Démons et se mit à courir aussi vite qu’elle le pouvait.

Si Tourbillon nous a conduits jusqu’à ce tunnel, c’est qu’il estimait que c’était notre meilleure chance. Par pitié, ne te referme pas, ne te referme pas…

La galerie monta en spirale abrupte. La fatigue lui alourdissait les jambes. Après tout, elle n’avait fait que courir, ces derniers jours.

Ne t’arrête pas, ne t’arrête pas…

C’est alors qu’elle les vit.

Le ciel. L’extérieur. La silhouette des arbres.

Le cœur battant, Tash puisa dans ses dernières ressources pour regagner la fraîcheur du monde humain. Elle s’effondra à genoux dans l’herbe pour reprendre son souffle. Elle n’avait jamais fourni un effort aussi intense de toute sa vie. Elle se retourna et pria pour voir les autres arriver.

Anlax fut le suivant, et le reste de la troupe le rejoignit rapidement. Tous se laissèrent tomber par terre, épuisés. Il n’y avait toujours aucun signe de Geratan, mais Tash savait exactement ce qu’il faisait : il restait à l’arrière pour s’assurer que personne ne soit abandonné. Comme toujours avec Geratan.

— Dépêche-toi, je t’en prie.

Mais elle ne le voyait toujours pas arriver.

— Ça se battait, à l’arrière, bredouilla un soldat essoufflé. Les Brégantins nous ont attaqués au dernier moment.

Anlax poussa un juron. Tash détourna la tête et préféra fixer la cime des arbres, les yeux embués. Elle ne voulait pas y penser.

Puis elle entendit un cri et lorsqu’elle se retourna, un cheveux-pourpres au visage ensanglanté sortit de terre. Geratan haletait et toussait. Leurs regards se croisèrent, et elle courut le prendre dans ses bras. Ils n’échangèrent aucune parole. Tash éclata en sanglots et se mit à trembler, de peur et de soulagement. Lorsqu’elle finit par desserrer son étreinte, elle vit que les autres soldats les observaient en silence, les yeux mouillés de larmes.

Tash regarda le sol sous ses pieds. La tanière était d’un rouge pâle presque invisible. La lueur s’estompa et disparut complètement.
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LES PRISONNIERS ÉTAIENT ASSIS à même le sol en pierre, dos au mur. Edyon se trouvait à côté de March, ce qui était bien le seul point positif de l’affaire. Rashford et Broderick étaient eux aussi enchaînés, de même que les six autres Taureaux qui avaient pris part à la tentative d’assassinat. Il faisait froid et humide, et Edyon était affamé et assoiffé.

— Je me demande si on ne va pas mourir de faim avant d’être exécutés, ironisa Fitz.

Edyon acquiesça.

— Cette idée m’a fréquemment traversé l’esprit ces derniers temps.

Rashford se dévissa le cou pour regarder en direction d’Edyon.

— Harold veut un spectacle, je doute qu’il nous abandonne à la famine.

— Mais entre ce qu’il veut et ce qui va réellement se passer…, répondit Kellen. Les gars sont infoutus d’organiser quoi que ce soit.

— Sans compter que ça fait du chemin jusqu’au cachot et il ne reste plus grand-chose à manger dans les parages, ajouta Broderick.

Les autres le dévisagèrent sans rien dire. Fitz étouffa un juron.

— Ben quoi, c’est vrai !

— Et tu en sais quelque chose, toi qui as fait des pieds et des mains pour me trouver des victuailles, dit Edyon. Comme tu as dû souffrir !

— C’est ta faute si je suis ici, rétorqua l’intéressé en boudant.

— Broderick, je sais qu’il ne te reste plus beaucoup de temps pour ça, mais grandis un peu, bordel, grogna Rashford.

— On ne devrait plus attendre trop longtemps, dit March. Les machines de mort de Harold sont prêtes, je les ai vues hier.

— Je me demande comment il va s’y prendre, intervint Kellen. Un à la fois, pour que les autres regardent ? Ou bien tous d’un coup ? Je ne sais pas trop si j’ai envie d’être le premier ou le dernier.

— Tu veux bien la fermer ? gémit Broderick tandis qu’une larme coulait le long de sa joue.

— On formera peut-être un duo, toi et moi, Brod. Ensemble jusqu’à notre dernier souffle. Nos cadavres exhibés côte à côte. Ou alors juste nos têtes. La mienne tournée vers toi, dit Edyon.

— Ta gueule.

— Tu seras ravi d’apprendre qu’en dépit de tes mauvais traitements, de ta vilenie et de ta cupidité, j’ai décidé de ne pas te hanter. (Il serra la main de March et ajouta :) S’il existe une vie après la mort, je préfère me dire que je la passerai en compagnie de ceux que j’aime.

March sourit et serra sa main en retour.

— Moi aussi.

Kellen se tourna vers la porte.

— J’entends des pas. On nous apporte peut-être enfin à manger.

Sam et quelques membres de la Brigade dorée entrèrent dans la cellule. Ils n’étaient manifestement pas venus servir le dîner.

— Debout, vous tous. Vous sortez.

— Quoi… on nous libère ? demanda Broderick en se relevant prestement.

— Harold ne relâchera personne, répondit Sam après avoir éclaté de rire.

— Alors c’est la fin, ça y est ? demanda Broderick.

Rashford se redressa fièrement.

— Oui, ça y est, alors finissons-en.

Mais personne d’autre ne bougea. Edyon agrippa la main de March comme s’il voulait s’accrocher à ce moment.

Les Lions entrèrent dans le cachot et saisirent Kellen pour le hisser sur ses pieds. Il se débattit comme un beau diable, mais Sam se précipita pour lui asséner un uppercut dans l’estomac. Il avait bien évidemment pris de la fumée, comme les Lions, contrairement aux prisonniers.

Il était inutile de résister. La fin était venue et Edyon y ferait face du mieux qu’il le pourrait. Il se releva avec March, sans lâcher sa main. L’Abask se pencha à son oreille et murmura :

— Je suis désolé. Je ne le dirai jamais assez, mais je suis heureux de t’avoir rencontré. Même dans cette geôle pourrie, je remercie le destin d’avoir pu te connaître.

Edyon serra tendrement sa main.

— La mort m’entoure peut-être mais tu m’as toujours rendu heureux. Tu as toujours cru en moi. Je te remercie, March.

On poussa brusquement Edyon hors de la cellule et dans l’escalier en colimaçon qui menait à la cour. Un ciel bleu l’accueillit dehors. Il s’efforça d’en profiter, de le savourer même. Il vivait ses derniers instants sur cette terre. Il voulait s’imprégner de sa beauté. Il se tourna vers March.

— Tout est si magnifique. Je voudrais hanter ce monde après ma mort. Est-ce que tu voudras bien errer à mes côtés ?

— Avec plaisir. Et pour l’éternité.

— Nous vivrons en Abask. Dans les collines, au bord d’une rivière. Toi et moi, nous connaîtrons enfin la paix.

— La paix, répéta March. Je t’aime et je t’aimerai toujours, Edyon.

Edyon le prit dans ses bras et posa un baiser sa joue, mais on les sépara sans ménagement. Les Lions qui les entouraient se moquèrent d’eux. Edyon ignora leurs quolibets. Il n’avait d’yeux que pour March, qu’il voyait pour la dernière fois.

On les conduisit sur la grande terrasse du château, où d’étranges machines métalliques les attendaient, parfaitement alignées. Il semblait y avoir le choix quant à la méthode d’exécution – rapide ou lente –, mais Edyon doutait qu’il lui revienne. Il distinguait deux supports de crucifixion, l’un en T et l’autre en X, une cage en forme de silhouette suspendue à une chaîne, puis deux énormes engins en acier noir dotés de billots, une autre cage suspendue, une autre croix en T et une dernière en X.

On emmena Edyon jusqu’à l’un des deux engins et on l’y attacha, les bras étendus. March fut forcé de s’agenouiller face au billot pour y être décapité. Rashford et Broderick furent installés aux mêmes places sur le second engin. Les autres prisonniers eurent droit aux cages et aux croix.

Edyon s’était fourvoyé en s’imaginant être le clou du spectacle. Ce rôle revenait bien évidemment à Harold, qui s’avançait à présent au milieu de ses machines de mort pour s’adresser à la foule rassemblée en contrebas de la terrasse. Le public était essentiellement constitué d’habitants de Calia qui n’étaient pas parvenus à fuir la ville. Aucun d’eux ne semblait particulièrement heureux d’être là, à en juger par leur silence et leur air affligé. Edyon remarqua que les portails de la cour étaient gardés par des garçons.

— Peuple de Calia. Fidèles soldats des brigades adolescentes. Cet après-midi, nous avons un spectacle pour vous.

Harold écarta les bras comme un bonimenteur expose ses articles.

— Voici nos ennemis, des scélérats et des félons. Ils ont osé me trahir et vont le payer de leur vie, en nous divertissant au passage. Leurs dépouilles seront exposées en guise d’avertissement. Vous avez face à vous votre futur roi. Et je vais vous faire la démonstration de mon pouvoir. Savourez le spectacle.

Quelques garçons poussèrent des cris d’encouragement, imités par un ou deux villageois, et un silence de mort retomba aussitôt.

La représentation macabre débuta avec Kellen et Fitz, qui se trouvaient aux extrémités de la ligne. Chacun fut maintenu en place par deux Lions tandis qu’un troisième les clouait à leur croix. Les prisonniers poussèrent des hurlements glaçants, et Kellen se débattit furieusement, mais bien vite, ils se turent pour de bon.

Edyon s’efforça de ne pas penser aux clous qui meurtrissaient leurs chairs. Au moins, sa mort serait rapide en comparaison, même si – à bien regarder l’engin sur lequel il était attaché – il n’était pas certain de comprendre comment elle adviendrait. Il ne pouvait pas bouger, mais il n’était qu’enchaîné et non crucifié.

Les deux suivants furent à leur tour cloués sur les croix en T, puis deux autres Taureaux rejoignirent les cages suspendues. Tous avaient été affublés d’un casque doté d’une sorte de bâillon métallique, qui transformait leurs râles et leurs cris en un sifflement. Chacun émettait une note différente.

Edyon essaya d’ignorer les sons en se concentrant sur le ciel bleu, en pensant à sa mère puis en se tournant vers March. Mais les bourreaux se dirigeaient à présent vers lui et Broderick. L’infortuné voleur se laissa tomber comme une poupée de chiffon avant de se faire dessus. Les Lions l’invectivèrent et le rouèrent de coups de pied.

On plaça un casque sur la tête d’Edyon en lui gardant la bouche ouverte pour y insérer le tube métallique. Lorsqu’il put enfin respirer, le son strident qui en ressortit lui écorcha les oreilles.

Harold déambulait sur la terrasse en se dandinant au son des sifflets comme s’il s’agissait d’une agréable mélodie et non d’une torture sonore.

Edyon contempla le dos de March agenouillé face au billot.

Je t’aime. Je t’aime maintenant et à jamais.

Les larmes roulèrent le long des joues d’Edyon alors qu’il fermait les yeux.

Au moins, il aura une mort rapide.

Un cri éclata. Puis un autre.

Edyon ne savait pas ce qui se passait. Il ne voulait pas le savoir. Il garda les yeux fermés.

Ce sera bientôt terminé.

Les sifflements se firent de plus en plus frénétiques. Il entendit un bruit sourd, comme celui d’une hache qui se plante dans quelque chose. Puis un nouveau hurlement, interminable. Et encore un autre.

Pitié. Faites que cela s’arrête.

Mais sa prière ne fut pas exaucée, et de nouveaux cris résonnèrent tandis qu’une voix appelait à l’aide. Edyon se força à ouvrir les yeux sans comprendre ce à quoi il assistait.

C’était le bourreau de Broderick qui criait à l’aide. Il était en feu et s’arrachait les vêtements. Une fumée blanche lui ceignait la taille et remontait le long de sa poitrine.

L’autre bourreau tenait sa hache juste au-dessus du cou de March et semblait hésiter entre poursuivre son œuvre ou aider son ami, mais avant qu’il ait eu le temps de se décider, des flammes jaillirent de sa bouche et ses cheveux s’embrasèrent. Le flacon de fumée à sa ceinture se brisa, et un épais nuage blanc l’enveloppa tout entier. Edyon ne voyait plus que sa hache, qui tomba droit sur March. Edyon hurla dans son sifflet, mais l’Abask s’était dégagé du billot et la lame se planta dans le bois sans le toucher. March contempla son bourreau d’un air effaré tandis que les flammes le consumaient.

Tout autour, le chaos le plus total régnait. Les garçons hurlaient, en proie au feu et à la fumée qui semblaient provenir de leurs entrailles. Harold demeurait au centre de la scène, immobile, entouré par une gangue de fumée blanche à la ceinture. Il se débarrassa prestement de ses flacons et les jeta dans la foule.

— Les gars, balancez votre fumée ! s’écria-t-il en pensant que cela suffirait à le sauver.

Mais alors qu’il répétait son ordre, de la fumée blanche s’échappa de sa bouche.

— Assez, assez ! gémit-il, mais la fumée continuait de sortir, bien vite imitée par des flammèches. Faites que ça cesse ! C’est un ordre ! vociféra-t-il.

Il fit volte-face et brûla Sam au visage avec son souffle enflammé. Les yeux de Harold croisèrent ceux d’Edyon. Enragé, il se précipita vers lui, mais ses cris inaudibles avaient laissé la place à des vomissements de feu. March ramassa la hache, tournoya brusquement et planta la lame en plein dans la poitrine de Harold. Le prince s’écroula et la fumée blanche engloutit son corps agité de spasmes.

Le petit tyran était mort. Sam était à genoux, consumé lui aussi par le feu. Tout autour d’eux, les derniers membres de la Brigade dorée subissaient le même sort, dévorés par la fumée blanche. Edyon n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait, mais la fumée violette avait manifestement changé de couleur et se retournait contre quiconque en avait avalé ou en portait sur lui.

March aida Broderick à se relever et ordonna :

— Sors Rashford de là et fais attention. Ensuite, va aider les autres.

L’instant d’après, l’Abask aidait Edyon à retirer son casque.

— Tu n’as rien ?

— Non, je vais bien. Mais que se passe-t-il ?

— Je ne sais pas. Les flacons de fumée brûlent et explosent. Et tous ceux qui en ont avalé… prennent feu spontanément.

March détacha les liens d’Edyon et Broderick fit de même pour Rashford. Les deux Taureaux furent libérés de leur cage puis vint le moment de détacher les crucifiés en retirant les clous. Rashford dispensa des paroles encourageantes.

— Allez, Fitz, tu es un brave. Voilà, c’est bien. Tu vas t’en sortir, tu vas voir. Et toi aussi, Kellen. Vous aurez de sacrées cicatrices à montrer, mais au moins, on vous croira sur parole comme ça, pas vrai ?

La fumée blanche se détacha des corps calcinés pour se rassembler en un nuage bas tourbillonnant au-dessus de la cour. La foule prise de panique poussait des hurlements. Certains s’enfuirent par les portails, qui n’étaient plus gardés. Le nuage blanc les recouvrait de sa présence menaçante et subitement, une volute descendit pour s’enrouler autour d’un Calidorien. L’homme se mit à hurler tandis que ses vêtements prenaient feu.

La fumée semblait tuer quiconque la touchait.

— La fumée brûle ! hurla Edyon. Éloignez-vous du nuage, courez vers la plage et plongez ! Ne la laissez pas s’approcher de vous.

La foule s’enfuit aussitôt, et March, Edyon, Rashford et les autres prisonniers se joignirent au groupe en dévalant les rues de Calia jusqu’à la jetée. Le nuage semblait les suivre comme un prédateur traquant sa proie. Une poignée d’hommes tombèrent, de nouveau victimes des volutes meurtrières.

— On ne peut rien faire pour eux, dit March. Continuez de courir.

Ils poursuivirent leur course effrénée à travers les ruelles étroites qui menaient au port. Arrivés au quai, Edyon et March sautèrent main dans la main dans l’eau déjà noire de monde. Des mères pleuraient, au milieu de vieillards, d’enfants et même de bébés. Des gens cherchaient désespérément le reste de leur famille. Et au-dessus d’eux, le sinistre nuage restait suspendu, incapable de les atteindre. Des langues de fumée en descendaient mais les gens les éclaboussaient aussitôt et le nuage gagnait en altitude.

— Restez où vous avez pied ! s’écria Rashford. Et continuez de battre des mains !

Tout le monde lui obéit, et des milliers de paires de mains se mirent à éclabousser frénétiquement la surface de l’eau. Le nuage monta peu à peu et la foule laissa éclater des cris de soulagement. Quelqu’un lança une chemise mouillée dans le nuage. Le vêtement siffla et fuma avant de retomber dans la mer. Le nuage continuait de grimper, comme s’il renonçait à les attaquer, jusqu’à dériver par-delà les collines et se perdre au loin, dans la lumière éblouissante du soleil.

Edyon et March regagnèrent la plage bondée en barbotant. Bon nombre de gens ne s’éloignaient pas du bord de mer, inquiets à l’idée que la fumée puisse revenir.

Edyon enlaça March, qui posa la tête sur son épaule.

— Tu penses qu’on ne craint plus rien ? demanda Edyon.

— Je ne sais pas. J’ai l’impression que toute la fumée s’est dissipée. Les brigades n’ont plus rien désormais, pour ceux qui sont encore en vie. Ce ne sont plus que des garçons ordinaires.

— Alors ça veut dire que… c’est moi qui commande ?

March laissa échapper un petit rire.

— C’est bien possible.
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N’abandonnez jamais au fond de vous-même, seulement en apparence.

Valeria, reine d’Illast





CATHERINE ET AMBROSE n’étaient même pas ligotés. Les garçons qui les conduisaient à Aloysius n’avaient pas pris cette peine, parfaitement conscients que leurs prisonniers n’avaient aucune chance de s’enfuir ni de prendre le dessus sur eux. Catherine restait sonnée, en partie à cause de la gifle qui lui avait fracturé le nez mais surtout à cause d’Ambrose.

Comment avait-il fait pour arriver là ? Il était censé se trouver dans le monde des démons. S’il était venu à sa rescousse, pourquoi parlait-il de la fumée à ces garçons ?

— Écoutez-moi, vous devez lui retirer son flacon. Elle pourrait vouloir s’en prendre au roi.

Personne ne lui répondit.

— Noyes sera furieux lorsqu’il apprendra comment vous m’avez traité, poursuivit Ambrose. Priez pour que je fasse preuve de clémence.

— Ferme-la, rétorqua Gaskett.

— Je sais que tu tiens à montrer ta loyauté, gamin. Mais je reviens du monde des démons, où mes hommes et moi avons rempli notre mission avec succès. Et il s’y passe quelque chose d’important, de très important, et le temps presse.

— Et tu iras bientôt raconter tout ça à Noyes. En attendant, tu veux bien la fermer ?

Catherine avait l’esprit embrumé. Pourquoi Ambrose la fixait-il avec une telle intensité ? Il cherchait de toute évidence à lui faire passer un message, mais lequel ?

Je reviens du monde des démons… où mes hommes et moi avons rempli notre mission avec succès…

Voulait-il dire qu’ils avaient détruit la réserve de fumée ? Apparemment non, ces garçons étaient bien la preuve qu’Aloysius avait encore largement de quoi alimenter ses brigades.

Il s’y passe quelque chose d’important… de très important…

Il lui était impossible de deviner de quoi il parlait. Elle voyait bien ses doigts s’agiter comme s’il cherchait à signer, mais ils étaient surveillés de trop près.

Ils retournèrent au camp de Catherine, qui était à présent jonché de cadavres aux cheveux blancs. Elle entretenait encore le vague espoir que son message était parvenu jusqu’à Ffyn et qu’il viendrait à son secours, mais du haut de la petite colline elle vit que la bataille principale faisait rage au loin à l’ouest. Devant elle, la plaine était dégagée jusqu’à la ligne brégantine. Les forces de Ffyn avaient-elles été submergées elles aussi ?

Ils poursuivirent leur chemin, rejoints par davantage de garçons, en direction de l’oriflamme d’Aloysius qui claquait au vent au-dessus d’une masse compacte de cavalerie lourde. Catherine fut soulagée de découvrir un groupe de cheveux-blancs prisonniers : tous n’avaient donc pas été massacrés. Puis elle l’aperçut, vêtu de rouge et de noir, protégé par un plastron sombre. Son père. Et cette peur familière revint aussitôt lui glacer les entrailles. Une autre silhouette se découpa derrière lui, celle de Noyes.

Les garçons firent descendre Catherine de son cheval et la prirent par les bras comme pour s’assurer que le roi n’oublie pas qui l’avait capturée. Ce dernier se fendit même d’un sourire tandis que Noyes applaudissait lentement.

— Les garçons, dit l’inquisiteur, vous avez dépassé tous mes espoirs. Deux pour le prix d’un.

Il se rapprocha comme pour s’assurer de l’identité des prisonniers.

— Sir Ambrose Norwend. Et la princesse Catherine.

— La reine Catherine.

Noyes ricana.

— Plus pour très longtemps.

Il fit courir son doigt du poignet de Catherine jusqu’à son épaule.

— Et voici le bras qui a occis votre frère ? Comptez-vous vous illustrer de nouveau ? Avez-vous pris de la fumée ?

— Non, mais celui-là, intervint Garrett en désignant Ambrose, dit qu’elle en a un flacon planqué dans son armure.

— Ah vraiment ? répondit Noyes avec un sourire moqueur. Excusez-moi, votre Majesté.

Il glissa ses doigts fins sous le plastron et en sortit adroitement la petite bouteille.

— Vous pouvez les relâcher à présent. Nous avons affaire à une reine, après tout.

Garrett s’exécuta, avant d’ajouter :

— Il a aussi dit qu’il travaillait pour vous.

Noyes sourit de nouveau.

— Eh bien, sir Ambrose est un menteur invétéré, doublé d’un traître.

Aloysius n’avait pas dit le moindre mot, mais ses yeux ne quittaient pas Catherine. Elle sut qu’elle devait s’adresser à lui directement. Elle s’avança en ignorant Noyes.

— Roi Aloysius, père, j’exige notre libération immédiate. Sir Ambrose est mon sujet, et vous vous trouvez sur nos terres, à mon époux et moi.

Aloysius retroussa la lèvre en un rictus.

— Ces terres appartiennent peut-être encore à ton mari, mais plus pour longtemps. Le cours de la bataille tourne en notre faveur, et je n’ai pas encore lâché mes garçons dans la mêlée. Mais une fois que j’en aurai fini avec toi, ils réduiront les cheveux-bleus en charpie. Et d’ici demain, vous ne serez plus mes seuls prisonniers. Tzsayn sera enchaîné à mes pieds.

— Je me suis beaucoup amusé avec lui lors de notre dernière rencontre, ajouta Noyes. Il me tarde de le revoir. Lui ai-je manqué ?

Catherine ne put s’empêcher de crier.

— Vous n’êtes qu’un rat, Noyes. Je ne sais pas d’où vous vient ce sadisme, mais un jour vous paierez pour vos crimes !

— Non, c’est toi qui vas payer, tonna Aloysius. Perfide catin.

— Père, peu importe de quoi vous m’accusez, je demeure votre fille, répliqua Catherine en gardant la tête haute. Vous m’avez envoyée dans ce pays pour servir de leurre et masquer vos véritables intentions : envahir la Pitorie et récolter la fumée de démon. Je dis « véritables », mais rien en vous n’est vrai. Vous n’avez jamais été un vrai père pas plus que vous n’êtes un vrai roi aux yeux de votre peuple. La vérité, je l’ai apprise au contact de gens de valeur : ma mère, sir Ambrose, Tzsayn, Tanya et mes nombreux et courageux soldats. J’ai aussi appris que la vérité n’avait pas de limites. Vous avez assassiné sir Tarquin Norwend et lady Anne pour dissimuler vos mensonges. Vos desseins et votre cruauté sont connus de tous, mais la vérité quant à leur honneur bafoué résonnera bien plus fort encore. Vos actions ont des conséquences, père, et vous en paierez le prix un jour.

— Voilà un bien joli discours de la part de quelqu’un qui a tué son propre frère.

— Ce que vous avez essayé de faire – sans succès – au cours des dix dernières années ?

La mâchoire d’Aloysius se crispa. Ambrose intervint.

— Vous êtes sur le point d’essuyer un nouvel échec. La fumée a disparu. C’est fini, vous avez perdu.

Catherine le dévisagea, interloquée. De quoi parlait-il ?

— Avez-vous reçu des nouvelles récentes de votre détachement dans le monde des démons ? poursuivit Ambrose. Oh, pardon, j’oubliais : mes hommes ont tué les vôtres et se sont emparés de la caverne. Et la fille qui se trouvait avec eux… Givre, c’est ça ? Celle qui aidait à la récolte de la fumée ? Elle vous passe le bonjour, Noyes. Elle est partie vivre la belle vie en Illast.

Noyes se décomposa l’espace d’un instant.

— Elle m’a appris autre chose également : la fumée est en train de changer.

— Et en quoi ? répliqua l’inquisiteur d’un ton sardonique.

— Je vais vous montrer, dit Ambrose avant de bondir pour arracher le bouchon de liège du flacon que Noyes tenait dans les mains.

Mais rien ne se produisit. Pas même une volute de fumée violette n’en sortit.

— Le flacon est vide, ricana Noyes.

Mais à peine avait-il prononcé ces mots que de la fumée blanche se mit à sortir de la bouteille. Elle était si épaisse qu’on eût dit un liquide et elle s’enroula comme un serpent autour du bras de l’inquisiteur. Il posa le doigt dessus avant de pousser un cri et de lâcher le flacon.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Ça brûle ! s’écria-t-il en tentant désespérément de s’épousseter le bras.

Mais sa manche avait déjà pris feu.

— Éteins les flammes, Noyes ! ordonna Aloysius.

Comme tous les regards étaient rivés sur Noyes, Catherine s’empara du flacon à la ceinture de Gaskett et le déboucha avant de le jeter à la poitrine de son père. Le verre se brisa sur le plastron noir, et de la fumée blanche s’entortilla immédiatement autour du roi.

Aloysius tituba en arrière en jurant.

— Retirez-moi ça !

Mais personne ne fit le moindre geste pour l’aider. Autour de Catherine, les garçons hurlaient, pleuraient et se roulaient au sol, en proie aux flammes. Leurs flacons étaient devenus brûlants et le verre se fendait en craquements bruyants. Gaskett ouvrit la bouche, mais seules des flammes et de la fumée en sortirent. Ambrose lui subtilisa sa dague et le poignarda avant de prendre son épée et de s’avancer vers Noyes, qui tentait toujours de retirer sa veste en feu.

— Tu voulais de l’aide, Noyes ? s’écria Ambrose. Me voilà. Tu as de la chance que je te fasse mourir si vite.

D’un geste fluide, il abattit sa lame pour le décapiter. Le corps enflammé de l’inquisiteur tomba à genoux tandis que sa tête roulait aux pieds d’Ambrose.

Les cheveux-blancs avaient saisi l’occasion pour s’en prendre à leurs gardiens. Certains, déjà libres de leurs liens, se précipitaient vers Catherine en ramassant les armes des garçons en feu. Les adolescents n’étaient plus en mesure de combattre, mais les cheveux-blancs restaient largement en infériorité numérique face à l’armée régulière.

Il n’y avait qu’une seule façon de s’en sortir, et Ambrose le savait. Il se saisit d’une lance et se tourna vers Aloysius, qui se frappait la poitrine pour éteindre les flammes.

— Pour ma sœur, mon frère et tous ceux que vous avez tués ! s’écria Ambrose en chargeant le roi.

Même dévoré par le feu, Aloysius parvint à parer l’attaque d’un coup d’épée. Ambrose attaqua de nouveau et frappa de toutes ses forces en plein cœur. La pointe heurta le plastron, et cette fois, Ambrose releva la hampe brusquement pour planter l’acier dans le cou du roi.

Aloysius chancela en arrière, les yeux au ciel et le sang giclant de sa gorge béante. Puis il s’effondra, raide et dévoré par le feu.

Catherine écarquilla les yeux. Son père, le roi, cet homme qui lui avait toujours paru éternel et immuable, gisait à ses pieds. Elle fut prise d’une envie de s’emparer d’une épée pour tailler son corps en pièces, mais Ambrose lui attrapa délicatement le poignet pour la tirer en arrière.

— Éloigne-toi de la fumée, ne la laisse pas te toucher.

— Il est vraiment mort ?

— On ne peut plus mort, Catherine.

Elle releva les yeux et vit l’armée brégantine en déroute. Les garçons couraient au milieu des soldats et répandaient flammes et fumée en hurlant. Les hommes commençaient à les abattre pour se défendre. Et par-dessus, un imposant nuage semblait incendier tout ce que ses fines volutes blanches touchaient.

Ambrose tirait toujours Catherine derrière lui. Les cheveux-blancs se replièrent loin des Brégantins et du nuage blanc. La reine prit la tête de ses hommes et contempla l’armée ennemie brûler. Le nuage blanc s’éleva au-dessus des dépouilles noircies avant de dériver vers le nord. Là-bas, au-dessus du Plateau septentrional, se trouvait un nuage encore plus grand. Les deux s’amoncelèrent avant de disparaître toujours plus loin au nord.

— Le monde des démons s’est refermé, dit Ambrose à Catherine. La fumée est partie. Plus de fumée de démon, plus de brigades de garçons. Plus d’Aloysius non plus. Je crois que c’est la fin.

Catherine acquiesça.

— La guerre est finie, tout comme le règne de mon père. Mais pour nous, ce n’est que le début.





Épilogue
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MARCH SAVOURAIT LA CHALEUR du soleil de fin de journée en déambulant sur la terrasse des appartements d’Edyon. À l’ouest, le ciel se teintait de rouge, et la mer qui s’étendait sous le château de Calia était d’un bleu presque noir. Quelques voiles se devinaient encore à la surface, mais la plupart des navires étaient amarrés à l’abri dans le port. L’automne était encore doux et la brise légère faisait tinter les carillons.

Un mois s’était écoulé depuis l’attaque des adolescents sur la ville, et les environs du château semblaient avoir retrouvé leur aspect normal. Calia était de nouveau étincelante et grouillante d’activité. Le commerce avait repris, les quais et les marchés ne désemplissaient pas. Mais à l’intérieur du château, les choses avaient changé. La forteresse elle-même était encore abîmée et calcinée par endroits, mais le vide laissé dans la gouvernance était bien plus visible. Le prince Thelonius avait trouvé la mort, tout comme le chancelier et bon nombre de seigneurs. Regan aussi avait été tué, non pas sur le champ de bataille, mais victime de sa trahison, comme Edyon l’avait appris à March.

Le nouveau prince aussi avait changé et mûri. Il était devenu un chef que les Calidoriens respectaient et un pilier étonnamment stable – l’un des derniers encore debout. Mais les cartes se redistribuaient peu à peu, la plupart des seigneurs tués seraient remplacés par leurs fils aînés, et un nouveau chancelier venait d’être désigné. Rashford et Kellen avaient aussi trouvé un nouveau métier.

Le principal problème de March était à présent de définir sa place dans la société. Qu’était-il ? Un serviteur ? Un ami ? Un conseiller ? Il était assurément un amant. Et un homme. Tout comme Edyon. Lequel avait pour responsabilité de régner, mais aussi d’enfanter une descendance.

— Tu as l’air bien sérieux, lui dit Edyon en posant la main sur son épaule.

— Je suis juste un peu fatigué.

— Fatigué mais heureux ?

March acquiesça. Pour l’essentiel.

Edyon fronça les sourcils.

— March, je pensais avoir été clair. Nous en avons encore parlé hier et au moins deux fois la semaine dernière. Tu sais que tu dois me dire ce qui te tracasse et ne pas tout garder pour toi.

March hocha encore la tête. C’était vrai, il n’arrêtait pas de le lui promettre, mais les vieilles habitudes avaient la peau dure.

— Eh bien ? insista Edyon.

— Je me réjouissais de la vie que nous avons maintenant.

— Et pourtant, à t’entendre, tu t’en lasses déjà.

— Je ne m’en lasse pas, répondit March en fronçant les sourcils. Je ne m’ennuie jamais avec toi.

— Je sens le « mais » arriver, je me trompe ? Je l’entends qui rapplique à toute vitesse. Alors vas-y, accouche.

— Mais je me fais encore du souci pour l’avenir. Pour toi comme pour moi.

— Tu parles de nous deux.

March hocha la tête.

— C’est que… On va s’attendre à ce que tu épouses quelqu’un et que tu aies des enfants. Et je ne veux pas être un boulet pour toi, si c’est ce que tu désires…

— Arrête tout de suite, tu veux bien ? Je t’ai déjà dit que je n’avais aucune envie de ça.

— Peut-être, mais c’est ce qu’on attendra de toi.

— Je me fiche bien des attentes. Personne ne s’attendait à ce que je prenne la tête du pays. Mais je ferai de mon mieux et je te veux à mes côtés. (Il se pencha vers March et ajouta d’une voix douce :) Toi et personne d’autre. Je ne peux pas y arriver sans toi. Et surtout, je n’en aurais pas envie. J’ai eu tort de ne pas m’opposer à ton exil.

— C’était ça ou être pendu, alors l’un dans l’autre…

— J’aurais dû me battre, me montrer plus tenace.

— Dans ce cas, je me serais retrouvé prisonnier au château avec toi. J’aurais été tué ici ou sur le bateau.

— Tout de même, j’ai eu tort de ne pas t’écouter.

— Et moi de ne pas t’avouer mon secret plus tôt.

— Il semblerait donc qu’aucun de nous deux ne soit parfait. Mais ensemble, nous… nous tirons vers le haut. J’ignore ce que l’avenir nous réserve, mais je vais en discuter avec ma cousine Catherine.

— Tu vas lui parler de nous deux ? demanda March, horrifié.

Qu’est-ce qu’Edyon allait bien pouvoir raconter ?

— De mon rôle, de notre rôle. Décider qui prendra ma succession à ma mort si je n’ai pas d’héritier et si je ne me marie pas. Le Calidor a toujours fait partie du Brégant.

March s’en trouva encore plus horrifié.

— Les Calidoriens ne supporteraient pas un tel retour en arrière, n’y pense même pas. Tu te souviens de ce que te disait ton père sur la fierté qu’ils tiraient de leur indépendance ? Sur la peur panique des seigneurs à l’idée de perdre leur autonomie s’ils venaient à s’allier à une autre nation ? Ils ont combattu et sont morts pour tenir les Brégantins hors de chez eux.

— C’est Aloysius qu’ils ont combattu.

— Quand bien même Catherine ne lui ressemble en rien, elle reste sa fille.

— Et moi son neveu, même si cela me répugne rien que d’y penser.

March se fendit d’un sourire narquois.

— Je suis sûr qu’Aloysius aurait partagé ce sentiment.

Edyon sourit à son tour et acquiesça.

— Quoi qu’il en soit, j’ai une idée que j’aimerais soumettre à Catherine et à Tzsayn. À présent qu’ils règnent sur la Pitorie et le Brégant, ils souhaitent instaurer un système un peu similaire à celui qui a cours en Illast, où le gouvernement est composé d’élus. C’est Tzsayn qui a évoqué la chose dans un courrier, il est très friand d’idées nouvelles. L’Illast ne semble pas se porter plus mal que les autres pays. Le changement est donc possible et il pourrait nous être bénéfique.

Edyon prit la cruche de jus de sureau qui se trouvait sur la table et en servit un verre à March.

— Tu vois, je suis autant ton prince que ton serviteur. Autant ton partenaire que ton amant. Ton ami et jadis ton ennemi.

— Moi aussi, j’ai changé. Grâce à toi. Dans… (March peinait encore à prononcer les mots, malgré son envie.) Dans mon cœur.

— Ton cœur ?

— Oui, j’en ai un, figure-toi. Il a changé. Et il t’appartient.

Ses joues s’empourprèrent aussitôt, et il jeta un regard fugace à Edyon avant de détourner les yeux.

Edyon se pencha pour l’embrasser sur la joue.

— Excellent, March. Tu t’ouvres et tu partages. J’apprécie énormément cette nouvelle facette de ta personnalité. Et puisque tu m’as fait don de ton cœur, je vais en échange te restituer quelque chose qui t’appartient.

— Quoi donc ?

— Mon titre de prince d’Abask. Il ne me revient pas. J’aimerais te le donner, si tu le veux bien et si tu juges cela approprié.

Les yeux de March s’emplirent de larmes.

— Je ne sais pas trop.

— Réfléchis-y. Je ne t’ai pas encore récompensé pour tout ce que tu as fait pour moi. Le moins que je puisse faire, c’est te rendre ton pays, comme tu as aidé le peuple du Calidor à ne pas perdre le sien.
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Ne montre ni bonté ni colère, montre-toi juste.

Dicton illastien





COMME TOUT SEMBLAIT FACILE après coup, songea Catherine.

À la mort d’Aloysius, l’armée brégantine s’était effondrée, et les seigneurs survivants s’étaient empressés de déposer les armes. Tzsayn et Catherine avaient remporté la victoire, et avec elle une nation tout entière.

Catherine se rendit au Brégant quelques semaines après son triomphe à Rossarbe pour prendre possession du trône laissé vacant après la mort d’Aloysius et de ses deux fils. Elle profita de sa traversée du pays pour faire œuvre de charité, mais la majorité de la population restait méfiante à son égard malgré tout.

— Ne le prenez pas personnellement, lui dit Tanya. Depuis Aloysius, ils n’ont plus confiance en qui que ce soit.

Catherine se tenait en tête de la procession en compagnie de Tzsayn. Comme à leur habitude, il était entièrement vêtu de bleu et elle de blanc. Sa jambe cicatrisait bien, et grâce à sa selle spécialement aménagée, il parvenait à chevaucher sur de courtes distances, pour son plus grand bonheur. Jour après jour, le cortège traversait lentement le pays, avec son lot de soldats mais aussi de danseurs et de musiciens. Les foules qui se pressaient pour les voir passer affichaient des visages tantôt contrits tantôt réjouis, mais tous paraissaient affamés.

— Si nous leur apportons la paix et de quoi manger à leur faim, ils devraient retrouver le sourire, dit Tzsayn.

— Je croyais que tu avais un peu plus d’ambition avec tes idées de nouveau gouvernement ?

Tzsayn pouffa.

— J’ai l’impression que les Brégantins ne sont pas du genre à embrasser le changement avec entrain, mais peut-être que cela finira par arriver.

— Pour l’instant, l’idée qu’une femme soit à la tête du royaume est déjà suffisamment éprouvante pour la majorité d’entre eux. Ils attendaient de moi que je donne des héritiers, que je tienne la maison et que je garde le silence, pas que je les gouverne.

— Ils apprendront bien vite qu’une femme est plus douée qu’un homme pour les affaires d’État, dit Tzsayn en souriant.

 

À leur arrivée à Brigane, les habitants ne se montrèrent pas particulièrement chaleureux. Les quelques lazzis lancés et les visages renfrognés rappelaient qu’il s’agissait après tout de la capitale d’Aloysius. On doubla la garde autour du couple royal, mais Tzsayn ne se démonta pas.

— Nous devons sourire et saluer. S’ils nous voient pour l’instant comme d’odieux envahisseurs, ils finiront par te considérer comme leur souveraine.

Catherine n’en était pas si certaine. Elle se doutait bien qu’Aloysius et Boris n’étaient pas les seuls hommes du royaume à avoir une piètre opinion des femmes.

Mais ses sombres pensées se dissipèrent sitôt qu’elle aperçut sa mère, la reine Isabella. Elle se précipita à sa rencontre pour la prendre dans ses bras.

— J’ai bien cru ne jamais te revoir.

Catherine releva les yeux et vit que sa mère gardait un air réservé et prudent. Des années passées à dissimuler ses sentiments ne pouvaient pas s’oublier d’un claquement de doigts. Catherine la conduisit dans l’intimité d’une alcôve pour déposer un baiser sur sa joue.

— Tu n’as pas idée à quel point tu m’as manqué. J’ai tant de choses à te raconter. Mais sache que je suis heureuse. Et mariée.

— Et bavarde et audacieuse, répliqua sa mère, un mince sourire aux lèvres.

— Et victorieuse et de retour. Mais je reste ta fille et… t’ai-je dit que j’étais heureuse ? Tellement heureuse de te revoir ?

— Tu as répété plus de fois le mot « heureuse » que je ne l’ai jamais entendu au cours de ma vie.

— Mais, tu pleures ?

— Oui, de joie.

— Alors à heureuse, ajoutons joyeuse !

Durant les jours suivants, la mère et la fille passèrent l’essentiel de leur temps ensemble, à flâner dans la roseraie ou à discuter dans la bibliothèque, mais Catherine exhorta également Isabella à sortir des confins de son monde étriqué.

— Tu n’es plus ma petite fille, tu es mon guide. Mais je ne veux pas que tu te sentes obligée de rester avec moi. Je ne suis ni vieille ni infirme…

— Je le sais bien ! l’interrompit Catherine. Tu es l’une des personnes les plus fortes que je connaisse.

— Et je trouverai bien ma place dans ce nouveau monde. Il faudra sans doute l’inventer. Que comptes-tu faire à présent ?

— Nous allons être couronnés à Brigane dans un mois. Des dignitaires du monde entier seront invités. Nous voulons profiter de la cérémonie pour ouvrir davantage le pays au commerce et au monde en général, après en avoir été si longtemps coupés par mon père.

Catherine jeta un regard à sa mère.

— Comme il t’a coupé des autres en t’enfermant dans ce château.

— Assez parlé de moi, je veux en savoir plus sur tes projets.

— Après le couronnement, nous rentrerons à Tornia. Tu pourrais nous y rendre visite, ce n’est qu’à trois jours de bateau. Et maintenant que je suis devenue experte en matière de navires, je sais avec certitude que la flotte pitorienne n’aura de cesse de faire des allers et retours.

— Ainsi, c’est pour la Pitorie que ton cœur bat désormais ?

— Il bat pour Tzsayn, pour toi, et pour nos deux nations. J’ai de la place pour plus d’une personne et plus d’un pays dans mon cœur. Vous comptez tous autant à mes yeux et je vous aime différemment.

— Et ton rôle de reine ?

Catherine hocha la tête.

— Lui aussi me tient à cœur, et je dois te remercier pour cela. Tu m’as montré comment me servir de ma tête, comment me battre avec ce que j’avais là-dedans, ajouta-t-elle en se tapotant la tempe.

Ce livre de la reine Valeria que tu m’as offert m’a énormément inspiré.

— Peut-être que tu en écriras un à ton tour un jour.

— Peut-être, répondit Catherine en riant.

 

Cette nuit-là, dans leur chambre, Tzsayn lui demanda :

— Quel effet cela te fait-il de revenir ici ?

— Je me sens bien. Mais j’ai l’impression de ne pas en faire assez.

Il lui embrassa la nuque.

— Tu dois te reposer. Et rappelle-toi notre serment : lorsque la porte de la chambre est fermée, nous ne parlons plus de travail.

— C’est vrai.

Catherine se recula pour mieux le regarder.

— Dans ce cas, et si nous parlions de ta veste ? Ou bien de ta chemise ?

Tzsayn haussa un sourcil interrogateur.

— Qu’y a-t-il à en dire ?

— Eh bien je pense qu’elles sont à l’origine de tous les quolibets que nous avons entendus sur le chemin.

— Vraiment ? Comme les Brégantins s’indignent facilement ! Il suffit d’une chemise…

— Hmm, ce n’était peut-être pas tant le vêtement que le maquillage bleu en dessous. Et par en dessous, je veux bien sûr parler de toutes ces entailles qui laissaient voir ta peau.

Tzsayn retira sa chemise et la jeta sur le lit.

— Tu parles de ce maquillage-là ?
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AMBROSE SE TENAIT FACE À CATHERINE. Tanya avait fini par laisser la coiffure de sa maîtresse tranquille et s’était retirée de quelques pas. La cérémonie de couronnement était sur le point de débuter, mais Tzsayn n’était pas encore là, ce qui laissait quelques instants à Ambrose.

Catherine lissa les plis de sa robe. Avec le temps, il avait appris à reconnaître ce signe qui trahissait sa nervosité.

— Puis-je te donner un conseil ? dit-il.

— Bien sûr, je suis toujours curieuse de l’avis éclairé de mes nobles vassaux.

Ambrose se fendit d’un sourire, se pencha vers elle et murmura :

— Ne fais rien d’inconsidéré aujourd’hui. Mais de temps à autre, disons une fois par an, enfourche ton cheval, galope jusqu’à la plage et jette-toi dans l’eau.

— J’aimerais pouvoir le faire tout de suite, répondit-elle en souriant.

Ambrose secoua la tête.

— Je ne le crois pas, en vérité. Tu préfères largement être ici, à attendre ta couronne.

— Eh bien, je suis contente de t’avoir avec moi. (Elle lui prit la main.) Car je ne serais pas là sans toi.

— Je suis ton dévoué garde du corps, Majesté.

— Non, tu es bien plus que ça, Ambrose. Tu es l’un de mes points d’ancrage. Celui qui m’a fait tenir quand j’aurais pu sombrer, pas seulement en Pitorie, mais ici aussi, au Brégant. Tu m’as montré qu’il y avait de l’espoir, que les hommes pouvaient être bons et attentionnés. Je ne saurais jamais te dire combien je suis heureuse de pouvoir toujours compter sur ton soutien et ton amitié. Je sais que tout cela est difficile pour toi.

— Te voir heureuse n’a rien de difficile, répondit Ambrose en mentant à peine pour cacher son chagrin de la voir avec Tzsayn. Tu es à ta place.

— Dans ce vieux château humide et laid ?

Ambrose secoua la tête en souriant.

— Sur le trône. Tu mérites cette couronne. Et je pense que tu feras une excellente et impartiale souveraine du Brégant et de Pitorie.

— Tu es tout autant à ta place, marquis de Norwend et duc du Haut-Brégant.

Ambrose s’inclina. À la mort de son père, les terres familiales qui avaient été confisquées par Aloysius lui avaient été restituées par Catherine et Tzsayn, en plus du nouveau duché septentrional.

— Je dois d’ailleurs y retourner, il y a fort à faire. Nos récoltes nous permettront à peine de passer l’hiver.

— J’ai du mal à t’imaginer dans les champs.

— Je n’y croyais pas moi-même, mais ça fait du bien de retrouver un foyer. (Il baissa la tête avant de plonger ses yeux dans les siens.) C’est un lieu chargé de bons et de douloureux souvenirs. Mais il est unique au monde.

— Y serai-je un jour invitée ?

— Tu es la bienvenue quand bon te semble.

L’espace d’un instant, Ambrose se demanda si Tzsayn verrait cette invitation d’un bon œil, avant de se raviser : le roi se montrerait parfaitement enchanté. Il prit la main de Catherine pour l’embrasser délicatement.

— Ç’a été un honneur.

 

Le lendemain, ce fut au tour d’Ambrose de se sentir nerveux. Catherine et Tzsayn remettaient des récompenses à leurs précieux alliés. Son titre de marquis de Norwend devait être confirmé, de même que son rang de duc du Haut Brégant. La cérémonie rendit également hommage à ceux qui avaient payé de leur vie leur assistance au roi et à la reine, dont sir Rowland Hooper, l’ambassadeur en Pitorie, Rafyon et les servantes de Catherine, Jane et Sarah.

Tandis qu’on égrenait les noms avec solennité, Ambrose se remémora chaque personne. Le sens de l’humour de sir Rowland, son charme et son esprit, à jamais perdus. Rafyon, loyal, courageux, dévoué, tué par un fou. La douce et discrète Jane, tombée sous les flèches au cours de la fuite de Rossarbe. Sarah, pragmatique et raisonnable, victime de la lame d’un assassin. Puis vinrent les noms de Tarquin et d’Anne. Les yeux pleins de larmes, Ambrose choisit de se rappeler leur bravoure et leur honnêteté indéfectible. Ils avaient été tués parce qu’ils avaient refusé de se plier aux mensonges d’un autre. Ils lui manquaient terriblement. Comme il aurait aimé leur dire que l’avenir s’annonçait moins sombre que lorsqu’ils avaient quitté ce monde… C’était une douleur supplémentaire de penser qu’ils étaient morts sans savoir que la vérité triompherait.

Les formalités prirent fin, et le grand hall se mit à résonner de musique et de discussions enjouées. Edyon rejoignit Ambrose et leva son verre.

— Félicitations, lord Ambrose, duc du Haut Brégant.

— Merci, prince Edyon. Je demeure moins gradé que toi, cela dit.

— On offre des titres à n’importe qui, de nos jours, dit March en jouant avec la médaille en or qui ornait son écharpe.

Il avait été fait prince d’Abask au cours de la cérémonie.

— Eh bien cela ne durera pas, répondit Edyon.

— Tu vas vraiment renoncer à ton rang ? demanda Ambrose.

Catherine lui avait brièvement exposé le plan de son cousin.

— Oui, le moment venu. J’aime l’idée portée par Tzsayn d’un gouvernement d’administrateurs. Mais il faudra tout de même que je garde un titre honorifique, pour amuser la galerie. Quelque chose d’absurde.

— Duc du monde des Démons ? proposa Tash en les rejoignant près du buffet.

Elle avait elle-même été adoubée lady Tash du Plateau septentrional.

— Je ne sais pas. Cela ne me ressemble pas trop.

Tash acquiesça.

— Et que penses-tu de chevalier de la Fumée brûlante ?

— Oh, là, ça me plaît ! Qu’en dis-tu, March ?

— J’ai bien peur que tu sois sérieux.

Tzsayn et Catherine s’approchèrent d’eux. La reine proposa un toast.

— À lady Anne, la femme par qui mon aventure a débuté. Je ne serais pas ici aujourd’hui sans son courage.

Ambrose leva son verre et but à la mémoire de sa sœur. Lui non plus n’aurait pas été le même homme sans elle.

— Eh bien moi, je ne serais pas là si tu n’avais pas piqué notre fumée, dit Tash en donnant un gentil coup de pied dans le mollet d’Edyon.

— Et voilà pourquoi je suis Chevalier de la Fumée brûlante, répliqua ce dernier.

— Oui et non, dit March. Nous sommes tous ici à cause de nos actions, qu’elles soient bonnes ou mauvaises. D’autres ont pu nous influencer mais nous avons tous fait nos propres choix.

Ambrose opina du chef sans être tout à fait d’accord. Lui avait choisi Catherine mais elle avait jeté son dévolu sur Tzsayn. Il passa la soirée au château pour assister aux festivités et prit la route du retour à l’aube.

Le jour s’annonçait magnifique, et son pays l’attendait.
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TASH SE RENDIT AU CALIDOR après un court séjour au Brégant en réponse à l’invitation d’Edyon et de March, mais elle retourna vers le nord avant l’arrivée de l’hiver. Elle était devenue lady Tash du Plateau septentrional après tout, et elle désirait retrouver ses terres. Mais elle ne fit pas le voyage seule. Geratan l’accompagnait.

Il se tenait à présent face aux eaux étales du lac.

— Ça mord ? demanda Tash en jetant un coup d’œil à la canne à pêche qu’il avait plantée entre ses pieds.

— Pas depuis la dernière fois que tu me l’as demandé.

— C’est un peu ennuyeux, non ? On ne pourrait pas aller chasser plutôt ?

— On s’était mis d’accord pour pêcher. Pour se détendre. Et se changer des Brégantins assoiffés de sang ou des démons furieux.

— Ce n’est pas tellement eux qui nous ont posé problème, plutôt les Brégantins en fin de compte.

Tash pensa alors à Gravell, qui n’avait pu s’enfuir avec eux.

— Il te manque souvent ?

Elle savait que Geratan ne parlait pas de son mentor.

— Tourbillon ?

Elle embrassa du regard l’immensité du Plateau. Le monde des démons avait disparu, il n’y avait plus la moindre tanière à trouver.

— Oui, j’y pense. Je suis sûre que la fumée finira par revenir. Peut-être pas ici mais quelque part. Elle se cherchera un coin tranquille et se bâtira un nouveau monde.

— Mais la fumée ne suffit pas. Il lui faut un corps pour créer un démon.

— Je préfère les appeler le peuple de la fumée.

— D’accord, mais il te faut toujours un corps.

— Oui, et cela prendra peut-être un an ou des siècles, voire des millénaires mais quelqu’un finira par tomber dedans et ce nouveau monde verra le jour. (Elle contempla le lac.) Ça arrivera sans doute plus vite que ta première prise en tout cas.

À cet instant, le bouchon frémit et la ligne de Geratan se tendit. Tash poussa un glapissement excité et courut chercher le filet.

Cette nuit-là, ils dînèrent de leur pêche et dormirent sous les étoiles. Ils avaient encore quelques semaines devant eux avant d’être chassés par l’hiver et de devoir redescendre au sud. Tash voulait se rendre en Illast et au Savaant, peut-être même plus loin encore. Comme la fumée, elle était en quête d’un nouveau foyer. Mais le Plateau septentrional serait toujours là pour elle.








Lieux et personnages

LA PITORIE

Vaste et opulent pays renommé pour ses danses,
où les hommes affichent leur allégeance en se teignant les cheveux ;
La vissune est une fleur blanche sauvage répandue à travers tout le pays.

Tornia : capitale

Le Plateau septentrional : région froide et interdite où vivent les démons

Rossarbe : port du Nord où se trouve un petit château

 

Tzsayn : roi de Pitorie à la mort de son père, fiancé puis mari de Catherine, vingt-trois ans

Catherine : fille d’Aloysius, reine de Pitorie après son mariage avec Tzsayn, dix-sept ans

Sir Ambrose : fils d’un seigneur brégantin, garde personnel de Catherine

Arell : père de Tzsayn (décédé)

Tanya : servante de Catherine, promue au titre d’habilleuse

Davyon : général cheveux-blancs fidèle à Catherine

Rafyon : cheveux-blancs mort en protégeant Catherine

Savage : médecin personnel de Tzsayn

Ffyn : général de l’armée pitorienne

Hanov : général responsable du réseau d’espionnage pitorien

Lord Farrow : puissant seigneur ayant trahi Catherine

Anlax, Harrison : soldats, membres de la Troupe des Démons

Lord Darby : seigneur calidorien à la tête de la délégation envoyée en Pitorie

Maître Albert Alves : assistant de lord Darby



LE BRÉGANT

Pays belliqueux

Brigane : capitale

Norwend : région au nord du Brégant

Fielding : petit village de la côte nord-ouest où Ambrose a découvert le camp d’entraînement de l’armée des garçons

Château de Tarasenth : demeure du marquis de Norwend

 

Aloysius : roi du Brégant

Isabella : reine du Brégant

Boris : fils aîné d’Aloysius, tué par sa sœur, la reine Catherine

Harold : fils cadet d’Aloysius et héritier de la couronne du Brégant

Marquis de Norwend : père de sir Ambrose (décédé)

Tarquin : fils aîné du marquis de Norwend, torturé et exécuté pour trahison

Lady Anne : fille du marquis de Norwend, exécutée pour trahison

Noyes : maître-espion d’Aloysius

Holywell : homme de main, espion et assassin d’Aloysius, d’origine abaske (décédé)

Lord Thornlees : seigneur et général de l’armée brégantine

Pullman : commandant aux ordres de lord Thornlees

March : Abask, jadis serviteur de Thelonius, amant d’Edyon, exilé au Brégant

Sam : orphelin brégantin qui a rejoint l’armée des garçons

Rashford : chef de la Brigade des Taureaux

Kellen : second de la Brigade des Taureaux

Frank, Fitz : Taureaux

Broderick : Faucon

Gaskett : chef de la Brigade des Cerfs

Tiff : chef de la Brigade des Frelons

Curtis : chef de la Brigade des Faucons



LE CALIDOR

Petite contrée au sud du Brégant

Calia : capitale

 

L’Abask : petite région montagneuse, mise à sac durant la guerre entre le Calidor et le Brégant, dont les habitants sont connus pour leurs yeux d’un bleu glacial

 

Thelonius : prince du Calidor, frère cadet du roi Aloysius du Brégant

Lydia : épouse de Thelonius (décédée)

Castor, Argentus : fils légitimes de Thelonius (décédés)

Edyon : fils illégitime de Thelonius

Lord Regan : puissant seigneur du Calidor et proche ami de Thelonius

Byron : jeune noble, ami d’Edyon

Talin : serviteur personnel d’Edyon

Bruntwood : chancelier du Calidor

Lords Hunt, Birtwistle, Grantham, Haydeen, Brook : seigneurs du Calidor



LE MONDE DES DÉMONS

Zone souterraine située sous le Plateau septentrional, où l’air est chaud et rouge et où la communication se fait par la pensée

Tash : chasseuse de démons, treize ou quatorze ans

Gravell : ami et protecteur de Tash, tué au cours de la bataille de Rossarbe

Tourbillon : démon sauvé par Tash et Geratan

Givre : esclave abaske spécialiste du monde des démons, travaille pour les Brégantins

Fallon : commandant de l’armée brégantine



L’ILLAST

Pays voisin de la Pitorie,
où les femmes jouissent de meilleurs droits qu’ailleurs et peuvent posséder des propriétés et des commerces

Valeria : reine d’Illast, des années plus tôt
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